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PREFACE. 


"of ICT une des plus grandes & des plus belles 
queſtions qui aient jamais été agitces. Il ne Sagt 
point dans ce Diſcours de ces ſubulites meraphy- 
ſigues qui ont gagne toutes les parties de la Lite 
rature, & dont les programmes d' Academie ne ſont 
pas toujours extmpts; mais il sagit d'une ce ces 
verit?s qui tiennent au bonheur du genre humain. 
Je prevors qu'an me pardonnera difficilement le 
parti que J a¹ ofe prendre. Heurtant de front: rout 
ce qu Fit aujourd*kui Padmiration des ae 1 
je ne puis m'attendre qu'a un blame univerſel ; 
ce n'eſt pas pour avoir ere konore de e e 
de quelques Sages , que je dots compter ſur celle 
du Public. Auſſi mon parti eſi-il pris: je ne me 
foucie pas de plaire ni aux beaux-eſprits , ni aux 
gens d la mode. II aura dans tous les tems des 
hommes fairs pour etre ſubjuzues par les opinions 
de leur ſociètè. Tel fait aujourd'hui Peſprit fort & 


le philoſophe, qui par la meme raiſon neut ee 


qu un Farauque du tems de la Ligue. Ii ne faut 


point ecrire pour de tels lecteurs, quand « on veut 
vivre au- deld de ſon ſicele. 
Un mot encore, & je finis. Comptant peu fur 
| 43 | 
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Phonneur que j'ai regu, j avois, depuis Penyot ,, 
refondu & augmente ce Diſcours ,, au point d'en 
faire, en quelque maniere , un autre ouvrage: 
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aujourdhui, je me ſuis cru oblige de le retablir 
dans [erat ou il a ere couronne. J'y ai ſeule- 
ment jettè quelques notes, & laiſſè deux additions 

| faciles a reconnottre , & que Academie n'auroir 
peut etre pas approuvees. Yai penſe que Vequitè, 

| le reſpect & la reconnoiſſance exigeotent de mo 
| cet avertiſſement. 
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DISCOURS 
CETTE QUESTION: 


Si le ratavliJement des Sciences & des Arts 


; . 8. , 
a coniribue d epurer les meurs. 


Decipimur ſpecie recti. 


Le retabliſſement des Sciences & des Arts a-t-il con- 
tribue à purer ou a corrompre les mœurs? Voilà ce qu'il 
s'agit d'examiner. Quel parti dois-je prendre dans cette 
queſtion? Celui, Meſſieurs, qui convient à un honnẽte- 
homme qui ne fait rien, & qui ne Sen eſtime pas moins. 

II ſera difficile, je le ſens, d'approprier ce que j'ai à 
dire au Tribunal on je comparois. Comment oſer 5!amer 
les Sciences devant une des plus favantes Compagnies de 
Europe , louer | ignorance dans une £c:icbre Académie, 
& concilier le mEpris pour l'ctude avec le reſpect pour les 


vrais Savans ? J'ai vu ces contratiétés, & elles ne m'ont 
point rebuté. Ce n'eſt point la ſcience gue je maltraite ,. 


me ſuis- je dit; c' eſt la vertu que je defends devant des. 

hommes vertueux. La probité eſt encore plus chere aux 

gens de bien, que Ferudition aux doctes. Qu'ai je donc 

à redouter ? Les lumieres de PAſſimblce qui m'Cconte 7 
& a 
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Je Pavoue : mais c'eſt pour la conſtitution du Diſcoure ,. 
& non pour le ſentiment de POrateur. Les Souverains 
Equitables n'ont jamais balance a ſe condamner cux- 
memes dans des diſcuſſions douteuſes; & la poſition la 
plus avantageuſe au bon droit, eſt d'avoir a fe dé- 
fendre contre une partis intégre & éclairèe, juge en (a 
propre cauſe. 

A ce. motif qui nvencourage, il gen joint un autre 
gui me dCctermine : c'eſt qu'après avoir ſoutenu, ſelon 
ma lumiere naturelle, le parti de la vérité, quel que 
Loit mon ſucces, il eſt un prix qui ne peut me man- 
quer: je le trouverai dans le fond de mon cœur. 


PREMIERE PARTIE. 


GC: sr un grand & beau ſpectacle de voir homme 
ſortir , en quelque maniere, du n6ant par ſes propres 
efforts, diſſiper par les lumieres de fa raiſon les téne - 
bres dans leſquelles la nature Vavoit enveloppé; lever 
au- deſſus de foi - meme ; s'élancer par Veſprit juſques 
dans les regions céleſtes; parcourir a pas de gcant, 
ainſi que le ſoleil, la vaſte étendue de I'Univers; &, 
ce qui eſt encore plus grand & plus difficile, rentrer 
en foi pour y &udier Phomme, & connoitre ſa nature, 
fes devoirs & ſa fin. Toutes ces mervcilles fe font 
renouvellses depuis peu de generations. 

L' Europe Ctoit retombce dans la barbarie des premiers 
Ages. Les peuples de cette partie du Monde aujourd'hut 
ſi Eclairce , vivoient , il y a quelques ficcles, dans un 
Erat pire que l'ignorancc. Je ne ſais quel jaigon ſcien- 
tiſiq ue, encore plus mcptiſable que Fignorance, avoig 
uſurpè le nom du ſavoir, & oppoſoit 4 {on retour un. 
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obſtacle preſque invincible. 11 falloit une revolution 


pour ramener ies hommes au ſens commun; elle. vint 
enfin du c6t6 d'où on. Fautoit le moins attendue. Ce 


fut le ſtupide Muſulman, ce fut Peternel fléau des let- 
tres, qui les fit renaitre parmi nous. La chũte du trone 
de Conſtantin porta dans Vltalie les debris de Pancienne 
Grece. La France Yenrichit a ſon tour dz ces precieuſes 
dépouilles. Bien-tot les Sciences ſuivirent les Lettres; 
a Part d*CEcrire ſe joignit Part de penſer , gradation qui 
paroit étrange & qui neſt peut-etre que trop naturelle ;. 
& l'on commenga a ſentir le principal avantage du 
commerce des Muſes, celui de rendre les hommes plus 
ſociables, en leur inſpirant le deſir de ſe plaire les uns. 
aux autres par des ouvrages dignes de leur approbation 
mutuelle. 

L'eſprit a ſes beſoins, ainſi que le corps. Ceux-ct 


ſont les fondemens de la fſocicte, les autres en font 


Pagrement., Tandis que le gouvernement & les loix 
pourvoient à la ſüreté & au bien - etre des hommes 
aſſemblés, les Sciences, les Lettres & les Arts, moins 
deſpotiques & plus puiſſans peut - Ctre , Etendent des. 
guirlandes de fleurs ſur les chaines de fer dont ils 
ſont chargés, ctouffent en eux le ſentiment de cette 
liberté originelle, pour laquelle ils ſembloient @re nés, 
leur font aimer leur eſclavage , & en forment ce qu'on 
appelle des pcuples polices. Le beſoin Eleva les trones ; 
les Sciences & les Arts les ont affermis. Puiſſances de 
Ja terre , aimez les talens, & protégez ceux qui les 
cultivent (1). Peuples policés, cultivez - les: heureux. 
eſclaves, vous leur devez ce gout dElicat & fin dont 
vous vous piquez , cette douceur de caractere & cette: 
urbanitE de mœurs qui rendent parmi vous le commerce 
fi liant & fi facile, en un mot, les apparences de toutes, 
les vertus , ſans en avoir aucune. | 
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C'eſt par cette ſorte de poli eſſe, d'autant plus ai- 
mable qu'elle affecte moins de ſe montrer , que fe 
diſtinguerent autrefois Athtnes & Rome, dans les jours 
fi vantés de leur magnificer.ce & de leur éclat: c'eſt. 
par elle fans doute que notre ſecle & notre nation 
Pemporteront fur tous les tems & ſur tous les peuples. 
Un ton philoſophe fans pédanterie, des manietes na— 
turelles, & pourtant préèvenentes, également Cloignces 
de la ruſticite Tudeſque & de la pantomime UVltramon-— 
taine; voila les fruits du got acquis par de bonnes 
Etudes, & perfectionné dans le commerce du monde, 

Qu'il ſeroit doux de vivre parmi nous, fi la conte- 
nance extérieure cEoit toujours image des ditpolitions 
du cœur; fi la dEcence “toit la vertu; ſi nos maximes 
nous ſervoient de regles; ſi la veritable philoſophie 


Etoit inſéparable du titre de philoſophe ! Mais tant de 


qualités vont trop rarement enſemble, & la vertu ne 
marche gucres en ſi grande powpe. La richeite de la 
parure peut annoncer un homme opulent, & fon Cl&-+ 
gance un homme de gotit : homme ſ-in & robuſie: 
ſe reconnoit à d'autres marques; cet ſous habit ruſ- 
tique d'un laboureur, & non ſous la dorure d'un coutr- 


2 


tiſan, qu'on t!ouvera la force & la vigueur du corps. 


La parure n'eft pas moins Etrangere à la vertu, qui eſt 
la force & la vigueur de l'ame. L'homme de bien eft 
un athlete. qui ſe plait a combartre nud: il mcpriſe 
tous ces vils ornemens qui generoient l'uſage de ſes 
forces, & dont la plupart n'ont EC inventés que pour 
cacher quelque difformité. | 

Avant que Vart cut fagonne nos manicres, & appris. 


* 


à nos paſſions à parler un langage appieic, nos mœurs 


Etoient ruſtiques, mais naturclles; & la différence des 
procédés annongoi: au premier coup dil celle ces 


caracteres. La nature humaine, au fond, n'étol- pas. 
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meilleure; mais les hommes trouvoient leur ſécurité 
dans la facilité de ſe pénétrer réèciproquement; & cet 
avantage, dont nous ne ſentons plus le prix, leur 
Epargnoit bien des vices, | 

Aujourd'hui que des recherches plus ſubtiles & un 
goũt plus fin ont réduit Part de plaire en principes , 
i regne dans nos mceurs une vile & trompeuſe uni- 
formité, & tous les eſprits ſemblent avoir été jettés 
dans un meme moule : ſans ceſſe la politeſſe exige, 
la bienſcance ordonne : ſans ceſſe on ſuit des uſages ,. 
jamais ſon propre genie. On n'oſe plus paroitre ce 
qu'on eſt ; & dans cette contrainte perpétuelle, les 
hommes, qui forment ce troupeau qu'on appelle ſo- 
ciẽtè, placés dans les memes circonftances , feront tous. 
les m2mes choſes, fi des motifs plus puiſſans ne les 
en détournent. On ne ſaura donc jamais bien a qui 
Fon a affaire: il faudra donc, pour connoirre ſon ami, 
attendre les grandes occaſions; c' eſt- à- dire, attendt e 
qu'il n'en ſoit plus tems, puiſque c'eſt pour ces occa- 
fions memes qu'il eur été effentiel de le connoitre, 

Quel cortége de vices n'accompagnera point cette in- 
certitude ? Plus d' ami iẽs finceres , plus d'eſtime ree!le , 
plus de confiance fondce. Les ſoupgons, les ombrages, 
les craintes, la froideur, la reſerve, la haine, la tra- 
hiſon, ſe cacheront ſans ceſſe ſous ce voile uniforme 
& perfide de politeſſe, ſous cette urbanité fi vantée „ 
que nous devons aux lumieres de notre ſiécle. On ne 
profanera plus par des juremens le nom du Maitre de 
Univers; mais on Vinſultera par des blaſphemes, ſans. 
que nos oreilles ſcrupuleuſes en ſoient offenſes. On 
ne vantera pas ſon propre mérite, mais on rabaiſſera 
celui d' autrui. On n'outragera point groſſierement ſon 
ennemi, mais on le calomniera avec adreſſe. Les hai 
nes nationales s'cteindront, mais ce {era avec l'amour 
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de la patrie. A Vignorance mC&priſce , on ſubſtituera un 


dangereux Pyrrhoniſme. II y aura des excès proſcrits, 
des vices déshonorés: mais d'autres ſeront décorés du 
nom de vertus ; il faudra ou les avoir, ou les affecter. 


Vantera qui voudra la ſobriété des ſages du tems; je 
n'y vois, pour moi, qu'un rafinement {intemperance , 


autant indigne de mon éloge que leur artificieuſe ſim- 
plicite (2). h 
Telle eſt la purete que nos mœurs ont acquiſe. C'eſt 


ainſi que nous ſommes devenus gens de bien. C'eſt aux 


Lettres , aux Sciences & aux Arts a revendiquer ce qui 


leur appartient dans un ſi ſalutaire ouvrage. Pajouterai- 


ſeulement une rcflexion ; c' eſt qu'un habitant de quel- 


ques , contrees Cloignces , qui chercheroit a ſe former 


une idée des mœurs Europdennes , ſur I'6tat des Sciences 
parmi nous, fur la perfection de nos Arts, ſur la bien- 
ſéance de nos Spectacles, ſur la politeſſe de nos ma- 
nieres, ſur l'affabilité de nos diſcours, ſur nos d&- 
monſtrations perpétuelles de bienveil.ance, & fur ce 
concours tumultueux d'hommes de tout 2ge & de tout 
Etat , qui ſemblent empreſſés, depuis le lever de Pau- 
rore juſqu'au coucher du ſoleil, à S'obliger reciproque- 
ment; C'eſt que cet Etranger , dis- je, devineroit exac- 
tement de nos mœurs le contraire de ce qu'elles font, 
Ou il n'y a nul effet, il n'y a point de cauſe a cher- 
cher; mais ici l'effet eſt certain, la dépravation rcelle,, 


& nos ames ſe ſont cor:ompues, a meſure que nos 


Sciences & nos Arts fe ſont avanccs a la perfection. 
Dira-t-on que c'eſt un malheur particutier a notre age ? 
Non, Meſſieurs; les maux cauſcs par notre vaine cu- 
rioſitè ſont auſſi vieux que le Monde. L'élévation & 
Fabaiſſement journalier des eaux de POccan n'ont pas 
EtE plus régulierement aſſujettis au cours de Vaſtre qui 
nous claire durant la nuit, que le fort des mœurs &. 
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de la probité, au progres des Sciences & des Arts. On 
a vu la vertu genfuir 4 meſure que leur lumiere $'cle- 
voit ſur notre horiſon, & le meme phcnomene eſt 
obſerve dans tous les tems & dans tous les lieux. | 

Voyez VEgypte , cette premiere Ecole de I'Univers, ce 
climat fi fertile ſous un ciel d'airain , cette contree 
c<lebre-, d'ou Scſoftris partit autrefois pour conquerir 
le Monde, Elle devient la mere de la philoſophie & des 
beaux arts; &, bien-töt après, la conquete de Cam- 
biſe; puis celle des Grecs, des Romains, des Arabes, 
& enfin des Turcs. | 

Voyez la Grece, jadis peuplée de Heros , qui vain- 
quirent deux fois VAſie , Pune devant Troye , & l'au- 
tre dans leurs propres foyers.“ Les Lettres naiſſantes 
wavoient point encore porté la corruption dans les 
cœurs de ſes habitans : mais le progres des Arts, Ia 
diſſolution des mœurs & le joug du Macédonien ſe 
ſuivirent de pres, & la Grèce, toujours ſavante, tou- 
jours voluptueuſe, & toujours eſclave , n'Eprouva plus 
dans ſes revolutions que des changemens de maitres, 
Toute eloquence de Démoſthène ne put jamais rani- 
mer un corps que le luxe & les arts avoient énervé. 

C'eſt au tems des Ennius & des Tcrences que Rome 
fondée par un Patre, & illuſtree par des Laboureurs, 


« 


_ commence à degencrer. Mais après les Ovides , les Ca- 


tulles, les Martials, & cette foule d'Auteurs obſctnes, 
dont les noms ſeuls allarment la pudeur, Rome, jadis 
le temple de la vertu, devient le theatre du crime, 


opprobre des nations, & le jouet des Barbares, Cette 


capitale du Monde tombe enfin ſous le joug qu'elle avoit 
impoſé a tant de peuples, & le jour de fa chũte fut 
la veille de celui ot: l'on donna a l'un de ſes citoyens 
le titre d' arbitre du bon gout. 


Que dirai-je de cette metropole de l' Empire d' Orient, 
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qui, par ſa poſition, ſembloit devoir Vetre du Monde 
enticr; de cet aſyle des Sciences & des Arts proſcrits 
du reſte de l'Europe, plus peut-etre par ſagefle que par 
barbaric ? Tout ce que la débauche & la corrupiion ont 
de plus honteux ; les trahiſons, les aſſaſſinats & les poi- 
ſons , de plus noir; le concours de tous les crimes , de 
plus atroce : voila ce qui forme le tiſſu de Vhiſtoire de 
Conſtantinople : voila la ſource pure d'où nous ſont 
EmanCces les lumieres dont notre ſiécle ſe glorifie. 

Mais pourquoi chercher dans des tems reculés des 
preuves d une veritE dont nous avons ſous nos yeux 
des tEmoignages ſubſiſtans? Il eſt en Aſie une contrée 
immenſe , où les Lettres honotées conduiſent aux pre- 
mieres dignités de I Etat. Si les Sciences Epuroient les 
meœurs, ſi elles apprenoient aux hommes a verſer leur 
ſang pour la patrie, ſi elles animoient le courage, les 
peuples de la Chine devroient etre ſages, libres & in- 
vincibles. Mais s il n'y a point de vice qui ne les do- 
mine, point de crime qui ne leur ſoit familier ; fi les 
lumieres des Miniſtres, ni la prétendue ſageſſe des loix, 
ni la multitude des habitans de ce vaſte Empire n' ont 
pu le garantir du joug du Tartare ignorant & groſſier, 
de quoi lui ont ſervi tous les Savans ? Quel fruit a-t-il 
retiré des honneurs dont ils ſont combles ? Seroit-ce 
d'ètre peuple d'eſclaves & de mEchans ? 

Oppoſons a ces tableaux celui des mœurs du petit 
nombre de peuples, qui, preſerves de cette contagion 
des vaines connoiflances , ont par leurs vertus fait leur 
propre bonheur & lexemple des autres nations. Tels 
furent les premiers Perſes, nation ſinguliere chez la- 
quelle on apprenoir la vertu, comme chez nous on 
apprend la ſcience; qui: ſubjugua l' Aſie avec tant de fa- 
Cilite, & qui ſeule a eu cette gloire , que I hiſtoire de 
ſes inſtitutions ait paſſe pour un roman de philoſophic : 
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tels furent les Scythes,, dont on nous a laiſſé de fi 
magnifiques Eloges : tels les Germains , dont une plu- 
me, laſſe de tracer les crimes & les noirceurs d'un 
peuple inſtruit, opulent & voluptueux, ſe ſoulageoit 
2 peindre la fimplicite , Finnocence & les vertus : telle 
avoir &t6 Rome, meme dans les tems de fa pauvrete & 
de ſon ignorance : telle enfin s'eſt montrce juſqu'à nos 
jours cette nation ruſtique , ſi vantce par ſon courage, 
que l'adverſité n'a pu abattre, & pour ſa fidélité, que 
Texemple n'a pu corrompre (3). | 

Ce n'eſt point par ſtupiditE que ceux- ci ont prefers 
d'autres exercices 4 ceux de Veſprit. Ils n'ignoroient 
pas que dans d'autres contrees des hommes oiſifs paſs 
ſoient leur vie à diſputer ſur le ſouverain bien, ſur le 
vice & ſur la vertu, & que d'orgueilleux raiſonneurs , 
ſe donnant a eux memes les plus grands éloges, con- 
fondoient les autres peuples ſous le nom mepriſant de 
Barbares ; mais ils ont conſidéré leurs mœurs, & appris 
à dédaigner leur doctrine (4). 

Oublierois- je que ce fut dans le ſein mE&me de la 
Grece qu'on vit s' lever cette Cité auſſi cElebre par ſon 
heureuſe ignorance que par la ſageſſe de ſes loix, 
cette Republique de demi-Dieux , plutot que d'hommes ; 
tant leurs vertus ſembloient ſuperieures a I'Humanite ? 
O Sparte! opprobre cternel d'une vaine doctrine ! tan- 
dis que les vices conduits par les beaux arts s'introdui- 
ſoient enſemble dans Athènes; tandis qu'un tyran y 
raſſembloit avec tant de ſoin les ouvrages du prince 
des Poeres , tu chaſſois de tes murs les Arts & les Ar- 
tiſtes , les Sciences & les Savans. 

L*evenement marqua cette difference, Abe devint 
le ſéjour de la politeſſe & du bon golit, le pays des 
Orateurs & des Philoſophes. L'ElEgance des batimens y 
répondoit à celle du langage, On y voyoit de toutes 
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parts le marbre & la toile animes par les mains des 
maitres les plus habiles. C'eſt d' Athènes que ſont ſortis 
ces ouvrages ſurprenans , qui ſerviront de modeles dans 
tous les ages corrompus. Le tableau de Lacẽdémone eſt 
moins brillant. L2 , diſoient les autres peuples , les 
hommes naiſſent vertueux , & Pair meme du pays ſemble 
inſpirer la vertu. Il ne nous reſte de ſes habitans que la 
mémoire de leurs actions hcroiques. De tels monumens 
vaudroient- ils moins pour nous que les marbres curieux 
qu'Athenes nous a laiſſés? | 

Quelques Sages, il eſt vrai, ont réſiſté au torrent gé- 
néral, & ſe ſont garantis du vice dans le ſéjour des 
Muſes. Mais qu'on écoute le jugement que le premier 
& le plus malheureux d'entr'eux portoit des Savans & 
des Artiſtes de ſon tems. | 

>> Pai examine, dit-il, les Poëtes, & je les regarde 
» comme des gens dont le talent en impoſe a eux- 
„ memes & aux autres, qui ſe donnent pour ſages, 
2 qu'on prend pour tels, & qui ne ſont rien moins. 

Des Poëtes, continue Socrate , j'ai paſſé aux Artiſtes, 
» Perſonne n'ignoroit plus les Arts que moi; perſonne 
n'ẽtoit plus convaincu que les Artiſtes poſſédoient de 
fort beaux ſecrets. Cependant je me ſuis apperęu que 
» leur condition weſt pas meilleure que celle des Poë- 
>» tes, & qu'ils ſont, les uns & les autres, dans le 
„ meme préjugé. Parce que les plus habiles d' entr'eux 
>» excellent dans leur partie, ils ſe regardent comme 
> les plus ſages des hommes. Cette preſomption a terni 
'» tout-a - fait leur ſavoir à mes yeux : de ſorte que 
„ me mettant à la place de Oracle, & me demandant 
„ ce que j'aimerois le mieux Ctre , ce que je ſuis ou 
v ce qu'ils ſont, ſavoir ce qu'ils ont appris, ou ſavoir 
„ que je ne ſais rien, j'ai repondu a moi meme & au 
Dieu: Je veux teſter ce que je ſuis, ; 

| 2» Nous 
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Nous ne ſavons, ni les Sophiſtes, ni les Poetes , 
»> ni les Orateurs, ni les Artiſtes, ni moi, ce que C'eſt 
que le vrai, le bon & le beau: mais il y a entre 
nous cette difference, que, quoique ces gens ne 
» ſachent rien, tous croient ſavoir quelque choſe ; au 
»> lieu que moi, je ne ſais rien, au moins je ren ſuis 
pas en doute: de ſorte que toute cette ſupcriorite de ſa- 
v geſle qui m'eſt accordèe par 'Oracle , fe reduit ſeule- 
ment a &tre bien convaincu que j'ignore ce que je n 
* ſais pas . | e 

Voila donc le plus ſage des hommes au jugement des 
Dieux, & le plus ſavant des Atheniens au fentiment de la 
Grece entiere, Socrate , faiſant l'éloge de Vignorance, 
Croit-on que, Sil reſſuſcitoit parmi nous, nos Savans 
& nos Artiſtes lui feroient changer d' avis? Non, Meſ- 
ſieurs; cet homme juſte continueroit de mepriſer nos 
vaines ſciences; il n'aideroit point à groſſir cette foule 
de livres dont on nous inonde de toutes parts, & ne 
laiſſeroit, comme il a fait, pour tout precepte a ſes diſci- 
ples & à nos neveux, que Pexemple & la mémoire de (a 
vertu. C'eſt ainſi qu'il eſt beau d' inſtruire les hommes. 

Socrate avoit commence dans Athènes, le vieux Ca- 
ton continua dans Rome, de fe déchainer contre ces 
Grecs artificieux & ſubtils qui ſEduiſoient la vertu & 
amolliſſoient le courage de ſes concitoyens; mais les 
Sciences, les Arts & la Dialectique prevalurent encore. 
Rome ſe remplit de Philoſophes & d'Orateurs; on né- 
gligea la diſcipline militaire; on mepriſfa l'agiiculture; 
on embraſſa des ſectes, & l'on oublia la patrie. Aux 
noms ſacrés de liberté, de déſintéreſſement, d'obciſ- 
ſance aux loix, ſuccedetent les noms d'Epicure, de 
Zenon, d'Arcéſilas. Depuis que les Savans ont commencs 
a paroſtre parmi nous, diſoient leurs propres Philoſophes, 


les gens de bien ſe ſont Elipſes, Juſqu'alors les Romains 
Coy. EE Toms II. , B 
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| | f | s*c£toient contentcs de pratiquer la vertu; tout fut perdu, 
| quand ils commencerent a Þ'Etudier, 
O Fabricius! qu'eut penſé votre grande ame, fi, pour 
votre malheur , rappellé a la vie, vous cuſhez vu la 
face pompeuſe de cette Rome ſauvce par votre bras, 
& que votre nom reſpectable avoit plus illuſtree que 
toutes ſes conquetes ? ee Dieux ! euſſiez - vous dit, que 
» ſont devenus ces toits de chaume , & ces foyers ruſ- 
v ticues qu'habitoient jadis la modcration & la vertu? 
>» Quelle ſplendeur funeſte a ſuccédé à la ſimplicité 
» Romaine ! Quel eſt ce langage étranger? Quelles 
„ ſont ces mœurs effèminées? Que ſignifient ces ſta- 
„ tues , ces tableaux, ces édifices? Inſenſts , qu'avez- 
» vous fait? Vous, les maitres des Nations, vous vous 
* Ctes rendus les eſclaves des hommes frivoles que vous 
„ avez vaincus; ce ſont des Rhéteurs qui vous gou - 
> vernent: cꝰeſt pour enrichir des Architectes, des 
>> Peintres, des Statuaires & des Hiſtrions, que vous avez 
„ arroſe de votre ſang la Grèce & 'Afie. Les depouilles 
» de Carthage ſont la proie d'un joueur de flüte. Ro- 
» mains, hatez - vous de renverſer ces amphith6atres , 
| >> briſez ces marbres, briilez ces tableaux, chaſſez ces 
/ v eſclaves qui vous ſubjuguent , & dont les fureſtes 
» arts vous corrompent. Que d'autres mains s'illuſtrent 
» par de vains talens : le ſeul talent digne de Rome, 
> eſt celui de conquetir le Monde, & d'y faire regner 
la vertu. Quand Cyncas prit notre Senat pour une 
v aflemblce de Rois, il ne fut ébloui, ni par une 
„ pompe vaine, ni par une Elegance recherchée. II n'y 
> entendit point cette Eloquence frivole „ Petude & le 
» charme des hommes futiles. Que vit donc Cyncas 
„ de majeſtueux? O Citoyens! il vit un ſpectacle que 
2» ne donneront jamais vos ticheſles , ni tous vos arts, 
» le plus beau ſpectacle qui ait jamais paru ſous le 
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ciel, Vaſſemblce de deux cents hommes vertucux , 


» dignes de commander 4 Rome & de gouverner la 
52 terre . | . 

Mais franchiſſons la diſtance des lieux & des tems, 
& voyons ce qui veſt paſſé dans nos contrees & ſous 
nos yeux; ou plutot Ecartons des peintures odicuſes 
qui bleſſeroient notre dclicateſſe, & Epargnons-nous la 
peine de répëter les memes choſes ſous d'autres noms. 
Ce reſt point en vain que j'invoquois les manes de 
Fabricius; & qu'ai-je fait dire à ce grand homme, que 
je n'cuſſe pu mettre dans la bouche de Louis XII, ou 
de Henri IV? Parmi nous, il eſt vrai, Socrate n'eut point 
bu la cigue ; mais il eũt bu dans une coupe encore plus 
amere, la raillerie inſultante, & le mepris pire cent 
fois que la mort. ; 

Voila comment le luxe, la diſſolution & l'eſclavage 
ont été de tout tems le chatiment des efforts orgueil- 
leux que nous avons faits pour fortir de Pheureuſe 
ignorance on la ſageſſe éter nelle nous avoit places. Le 
voile Epais dont elle ag couvert toutes ſes opcrations , 
ſembloit nous avertir aſſez qu'elle ne nous a point 
deſtinés a de vaines recherches; mais eſt - il quelqu'une 
de ſes legons dont nous ayons ſęu profiter , ou que 
nous ayons négligée impunement ? Peuples, ſachez 
donc une fois, que la nature a voulu vous préſerver 
de la ſcience, comme une mere arrache une arme 
dangereuſe des mains de ſon enfant; que tous les ſe- 
crets qu'elle vous cache {ont autant de maux dont elle 
vous garantit, & que la peine que vous trouvez à vous 
inſtruire, n'eſt pas le moindre de ſes bienfaits. Les 
hommes ſont pervers: ils ſeroient pires encore, s'ils 
avoient eu le malheur de naitre ſavans. 

Que ces réfliexions ſont humiliantes pour Il'Humanité ! 
Que notre orgueil en doit ètre mortifié! Quoi ! la pro- 
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bite ſeroit fille de IVignorance ! la ſcience & la vettu 
ſeroient incompatibles ! Quelles conſtquences ne tire- 
roit-on point de ces préjugés? Mais pour concilier ces 
contrariẽtés apparentes, il ne faut qu'examiner de pres 
la vanité & le néant de ces titres orgucilleux qui nous 
Eblouiflent, & que nous donnons fi gratuitement aux 
connoiſſances humaines. Conſiderons-donc les Sciences 
& les Arts en eux-memes. Voyons ce qui doit rétulter 
de leur progres, & ne balangons plus a convenir de 
tous les points où nos raiſonnemens ſe trouvetont 
d'accord avec les inductions hiſtoriques. 


SECONDE PARTIE. 


* une ancienne tradition paſlte de !'Egvpte 
en Grece, qu'un Dieu ennemi du repos des hommes 
Etoit inventeur des Sciences (5). Quelle opinion falloit-il 
qu'euſſent d'elles les Egyptiens Memas „ chez qui elles 
ctoient nëes 2 C'eſt qu'ils voyoient de pres les ſources 
qui les avoiznt produites. En effet, ſoit qu'on fenil- 
lette les annales du Monde, ſoit qu'en ſupplce à des 
chroniques incertaines par des recherches philoſophi- 
ques, on ne trouvera pas aux conoiſſances humaines 
une origine qui réponde à Videe qu'on aime a Sen 
former. L' aſtronomie eſt nce de la ſuperſtition ; PElo- 
quence , de l'ambition, de la haine, de la flatterie, 
du menſonge; la gèomètrie, de Pavarice ; la phyſique , 
d'une vaine curioſité; toutes, & la morale meme, de 


- Yorgueil humain. Les Sciences & les Arts doivent donc 


leur naiſſance a. nos vices : nous ſerions moins en 


doute ſur leurs avantages, Sils la devoient à nos 


vertus. 
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Le defaut de leur origine ne nous eſt que trop re- 
tach dans leurs objets. Que ferions-nous des arts, ſans 
te luxe qui les nourrit ? Sans les injuſtices des hommes, 
à quoi ſerviroit la Juriſprudence ? Que deviendroit Phiſ- 
toire, Sil n'y avoit ni tyrans, ni guerres , ni conſpira- 
teurs? Qui voudroit, en un mot, paſſer ſa vie à de 
ſtériles contemplations, fi chacun, ne conſultant que 
les devoirs de Fhomme & les beſoins de la nature, 
n'avoit de tems que pour la pattie , pour les malheu- 
reux & pour ſes amis? Sommes-nous donc faits pour 
mourir attachés ſur les bords du puits on la verits veſt 
retirce ? Cette ſeule réflexion devroit rebuter , dès les 
premiers pas, tout homme qui chercheroit ſézjeuſement 
a s'inſtruire par Pétude de la philoſophie. 

Que de dangers ! que de fauſſes routes dans Vinveſ- 
tigation des ſciences! Par combien d'erreurs, mille fois: 
pins danzereuſes que la vérité weſt utile, ne faut- il 
point paſſer pour arriver à elle ? Le déſavantage eſt vi- 
lible ; car le faux eſt ſuſceptible d'une infinite de com- 
binaiſons; mais la verité n'a qu'une maniere d'etre.: 
Qui eit-ce d'aillcurs qui la cherche bien ſincéèrement? 
Meme avec la mcilleure volonté, a quelles maiques 
eſt-on ſir de la reconnoitre ? Dans cette foule de ſen- 
timens différens, quel ſera notre Critertum pour en bien 
juger (6)? Et, ce qui eſt le plus difficile, ſi par bon- 
heur nous la trouvons a la fin, qui de nous en ſaura 
faire un bon uſage ? 

Si nos Sciences ſont vaines dans Pobjet qu'elles ſe 
propoſent , elles ſont encore plus dangereuſes par les 
effets qu'elles ptoduiſent. Nces dans Voifivete , elles la 
nourriſſent à leur tour; & la perte irrcparable du tems eſt 
le premier prcjudice qu'elles cauſent néceſſairement à 
la facie, En politique, comme en morale, c'eſt uni 

B. 2. 
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| grand mal que de ne point faire de bien ; & tout citoyen 
[i | inutile doit @tre. regarde comme un homme pernicieux. 
* Reépondez- moi donc, philoſophes illuſtres, vous par 
| qui nous ſavons en quelle raiſon les corps s'attirent 
I} dans le vuide; quels ſont, dans les revolutions des 
WH planettes, les rapports des aires parcourues en tems 
EZaux ; quelles courbes ont des points conjugues, des 
points d inflexion & de rebrouſſement; comment l'ame 
& le corps ſe correſpondent ſans communication, ainſi 
] que ferojent deux horloges; quels aftres peuvent etre 
| | habités; quels inſectes ſe rteproduiſent d'une maniere 
1 extraordinaire: rèpondez-moi, dis- je, vous de qui nous 
1 To avons recu tant de ſublimes connoiſſances; quand vous 
q ne nous auriez jamais rien appris de ces choſes, en 
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ſerions- nous moins nombreux, moins bien gouverncs , . 
moins redoutables, moins floriſſans, ou plus pervers? J 
Revenez donc ſur Vimportance de vos productions; &, 8 


ſi les travaux des plus Eclairts de nos ſavans & de nos . 
meilleurs citoyens nous procurent ſi peu d'utilitéè, dites- =) 
nous ce que nous devons penſer de cette foule d'Ecri- = 
vains obſcurs & de lettrés oiſifs, qui dEvorent en pure | 
perte la ſubſtance de J Etat. : | "= 
Que dis-je ,. oiſifs? Et plüt à Dieu qu'ils le fuſſent 1 
en effet! Les mœurs en ſeroient plus ſaines, & la ſo- 5 
ciété plus paiſible. Mais ces vains & futiles déclama- 


teurs vont de tous cores, armès de leurs funeſtes para- 1 
doxes, ſappant les fondemens de la foi, & ancantiſ- 2 
{ant la vertu. Ils ſourient dédaigneuſement à ces vieux 3 . 
mots de Patrie & de Religion, & conſacrent leurs talens 8 


& leur philoſophie a détruire & avilir tout ce qu'il y a " 
de ſacrè parmi les hommes; non qu'au fond ils haiſ- : 
ſent, ni la vertu, ni nos dogmes ; c'eſt de Popinion 
publique qu'ils ſont ennemis; &, pour les ramenet aux 
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pieds des autels , il ſuffiroit de les reléguer parmi les 
athées. O fureur de fe diſtinguer, que ne pouvez vous 
point? 

C'eſt un grand mal que l' abus du tems. D'autres maux, 
pires encore, ſuivent les Lettres & les Arts. Tel eft le 
luxe : né comme eux de Poiſivets & de la vanité des 
hommes, le luxe va rarement ſans les ſciences & les 
arts, & jamais ils ne vont ſans lui. Je ſais que notre 
philoſophie, toujours feconde en maximes fingulieres , 
pretend , contre 'expérience de tous les ſiécles, que le 
luxe fait la ſplendeur des Etats; mais après avoir ou- 
blié la néceſſitéè des loix ſomptuaires, oſera-t-elle nier 
encore que les bonnes mceurs ne ſoient eſſentielles a 
la durce des Empires, & que le luxe ne ſoit diamé- 
tralement oppoſè aux bonnes mœurs? Que le luxe ſoit 
un ſigne certain des richeſſes; qu'il ſerve meme, fi l'on 
veut, à les multiplier; que faudra-t-il conclure de ce 
paradoxe fi digne d'étre né de nos jours? Et que de- 
viendra la vertu, quand i! faudra s'enrichir a quelque 
prix que ce ſoit ? Les anciens politiques parloicnt ſans 
ceſſe de mœurs & de vertu; les n6tres ne parlent que 


de commerce & d' argent. L' un vous dira qu'un homme 


vaut en telle contrée la ſomme qu'on le vendroit à 
Alger; un autre, en ſuivant ce calcul, trouvera des 
pays ou un homme ne vaut rien, & d'autres on H 
vaut moins que rien. Ils é&valuent les hommes comme 
des troupeaux de b&tail. Selon eux, un homme ne vaut 
a Etat que la conſommation qu'il y fait: ainſi un 
Sybarite auroit bien valu trente LacedEmoniens. Qu'on 
devine donc laquelle de ces deux Republiques , de Sparte 
ou de Sybaris, fut ſubjuguce par une poignée de pay- 
fans, & laquelle fit trembler l'Aſie. 

| Ta Monarchie de Cyrus a été conquiſe avec trente 
mille hommes, par un Prince plus pauvre que le 
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moindre des Satrapes de Perſe ; & les Scythes, le plus. 
milcrable de tous les peuples, a rcfiſte aux plus puiflans. 
Monargues de I'Univers. Deux fameuſes Republiques. 
ſe diſputerent l'empire du Monde; l'une Ctoit tres- 
riche, l'autre n'avoit rien; & ce fut celle - ci qui dé- 
truiſit l'autre. L'Empire Romain, a ſon tour, après 
avoir englouti toutes les richeſſes de l'Univers, fut la. 
proie de gens qui ne ſavoient pas meme ce que c*ctoit. 
que richeſſe. Les Francs conquirent les Gaules; les Sa- 
xons, VAngleterre , ſans autres tréſors que leur bra- 
voure & leur pauvreté. Une troupe de pauvre Monta- 

gnards, dont toute Pavidite ſe bornoit a quelques peaux | 
de moutons , apres avoir dompte la fiertè Autrichienne, 
Ecraſa cette opulente & redoutable maiſon de Bour- 
gogne qui faiſoit trembler les Potentats de l'Europe. 
Enfin toute la puiſſance & toute la ſageſſe de héritier 
de Charles-Quint, ſoutenues de tous les tréſors des In— 
des, vinrent ſe briſer contre une poignée de pecheurs, 
de harengs. Que nos politiques daignent ſuſpendre leurs 
calculs, pour rcfiEchir a ces exemples, & qu'ils appren- 
nent une fois qu'on a de tout avec de l'argent, hor- 
mis des mœurs & des Citoyens. 

De quoi s'agit il donc preciſcment , dans cette queſ- 
tion du luxe? De ſavoir lequel importe le plus aux 
Empires d'Gtre brillans & momentancs , ou vertueux & 
durables. Je dis brilians, mais de quel Cclat ? Le gotit 
du faſte ne s'aſſocie gutre dans les memes ames avec 
celui de Fhonnetets, Non, il n'eſt pas potbble que des 
eſprits degrades par une multitude. de ſoins futiles , 
s'Clevent jamais à rien de grand; & quand ils en au- 
roient la force, le courage leur manqueroit. 

Tout Artiſte veut étre applaudi. Les éloges de ſes 
contemporains ſont la partie la plus précieuſe de ſa 
recompenſe. Que fcra-t-il donc pour les obtenir , Sik 
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2 le malheur d'èétre né chez un peuple , & dans des 
tems oi les Savans, devenus à la mode, ont mis une 
Jeuneſſe frivole en état de donner le ton; on les hom- 
mes ont ſacrifiè leur gout aux tyrans de leur liberté (7); 
ol, l'un des ſexes n'oſant approuver que ce qui eſt 
proportionné a la puſiilanimite de l'autre, on laifle. 
tomber des chef - d'uvres de potſie dramatique, & des 
prodiges d'harmonie ſont rebutcs. Ce qu'il fera, Meſ- 
fieurs ? Il rabaiſſera ſon genie au niveau de ſon ficcle , 
& aimera micux compoſer des ouvrages communes , 
qu'on admire pendant fa vie, que des merveilles qu'on 
n'admireroit que long-tems apres {a mort. Dites-nous - 
célebre Arouet, combien vous avez ſacrifié de beautés 
males & fortes à notre fauſſe delicateſſe; & combien 
Feſprit de la galanterie, fi fertile en petites choſes, 
vous en a cotits de grandes. | | 
C'eſt ainſi que la diflolution des mœurs,, ſuite né- 
ceſſaire du luxe, entraine a ſon tour la corruption du 
goùt. Que ſi par haſard, entre les hommes ordinaires 
par leurs talens, il s' en trouve quelqu'un qui ait de la 
fermeté dans l'ame, & qui refuſe de fe preter au genis 
de ſon ſiecle, & de s'avilir par des productions pué- 
riles ; malheur à lui! il mourra dans I'indigence & 
dans Voubli. Que n'eſt ce ici un pronoſtic que je fais 
& non une expcrience- que je rapporte !. Carle, Pierre, 
le moment eſt venu, ou ce pinceau deſtiné a aug- 
menter la m2jeſte de nos Temples par des images ſu- 
blimes & ſaintes, tombera de vos mains, ou ſera proſ- 
titué a orner de peintures laſcives les paneaux d'un 
vis à-vis. Et toi, rival des Praxiteles & des Phidias , 
toi dont les Anciens auroient employè le ciſeau a leur 
faire des Dieux capables d'excuſer 4 nos yeux leur ido- 
Latrie. „ ininmable Pigal, ta main fe réſoudra à ravales 
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le ventre d'un magot , ou il faudra qu'elle demeure 
oiſive. 1 85 

On ne peut réfléchit far les mœurs, qu'on ne fe 
plaiſe a ſe rappeller l'image de la ſimplicité des pre- 
miers tems. C'eſt un beau rivage pare des ſeules mains 
de la nature, vers lequel on tourne inceflamment les 
yeux, & dont on ſe ſent Cloigner a regret. Quand les 
hommes, innocens & vertucux, aimoient à avoir les 
Dicux pour tEmoins de leurs actions, ils habitoient en- 
ſemble ſous les memes cabanes ; mais, bient6t devenus 
mcchans , ils ſe laſſerent de ces incommodes ſpecta- 
teurs, & les reléguerent dans des Temples magnifiques, 
Ils les en chaflerent enfin pour $y 6tablir eux-memes , 
ou du moins les Temples des Dieux ne ſe diſtinguerent 
plus des maiſons des citoyens. Ce fut alors le comble 
de la dépravation; & les vices ne furent jamais pouſics 
plus loin , que quand on les vit pour ainſi dire ſou- 
tenus a l'entrée des Palais des Grands ſur des colonnes 
de marbre , & graves ſur des chapiteaux corinthiens. 

Tandis que les commodites de la vie fe multiplient, 
que les arts ſe perfectionnent & que le luxe s'étend, 
le vrai courage s'énerve, les vertus s'évanouiſſent, & 
c'eſt encore l'ouvrage des ſciences, & de tous ces 
arts qui s' exercent dans l'ombre du cabinet. Quand 
les Goths ravagerent la Grèce, toutes les bibliothéques 
ne furent ſauvées du feu que par cette opinion ſemée 
par l'un d' entr'eux, qu'il falloit laiſſer aux ennemis 
des meubles fi propres a les détourner de Vexercice 
militaire, & à les amuſer a des occupations oifives & 
ſedentaires. Charles VIII fe vit maitre de la Toſcane 
& du Royaume de Naples, ſans avoir preſque tire 
Fepte ; & toute ſa Cour attribua cette facilite ineſperée 
à ce que les Princes & la Nobleſſe d'Italie £amuloient 
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plus 2 ſe rendre ingenieux & ſavans, qu'ils ne s'exer- 
coient à devenir vigoureux & guerriers. En effet, dit 
 Phomme de ſens qui rapporte ces deux traits , tous les 

exemples nous apprennent qu'en cette martiale police, 
& en toutes celles qui lui ſont ſemblables „ l'étude des 
ſciences eſt bien plus propre à amollir & efféminer les 
courages, qu'à les affermir & les animer. 

Les Romains ont avoué que la vertu militaire s'étoit 
Eteinte parmi eux, 4 meſure qu'ils avotent commence 
a ſe connoitre en tableaux, en gravures, en vaſes 
d'orfEvrerie , & à cultiver les beaux arts; &, comme 
fi cette contrèe fameuſe Etoit deſtince a ſervir ſans ceſſe 
d'exemple aux autres peuples „ elevation des Medicis & 
le rẽtabliſſement des Lettres ont fait tomber de rechef, & 
peut - Ctre pour toujours, cette reputation guerriere que 
Vitalie ſembloit avoir recouvrce il y a quelques fiEcles. 

Les anciennes Républiques de la Grice, avec cette 
ſageſſe qui brilloit dans la plupart de leurs inſtitutions , 
avoient interdit a leurs citoyens tous ces metiers tran- 
quilles & ſédentaires, qui, en affaiſſant & corrompant 
le corps, Enervent fi-tot la vigueur de l'ame. De quel 
ccil en effet penſe-t- on que puiſſent enviſager la faim , 
la ſoif, les fatigues, les dangers & la mort, des hom- 
mes que le moindre beſoin accable, & que la moindre- 
peine rebute? Avec quel courage les ſoldats ſupporte- 
ront-ils des travaux excefi:fs, dont ils n'ont aucune 
habitude ? Avec quelle ardeur feront - ils des marches 
forc&es , ſous des Officiers qui n'ont pas meme la force 
de voyager a chevai ? Qu'on ne nrobjecte point la va- 
leur renommèe de tous ces modernes guertiers {1 ſa- 
vamment diſciplinés. On me vante bien leur bravoure 
en un jour de bataille; mais on ne me dit point com- 
ment ils ſupporteront Pexcts du travail, comment is 
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rẽſiſtent a la rigueur des ſaiſons & aux intempcries de 
Pair. Il ne faut qu'un peu de ſoleil ou de neige; il ne 
faut que la privation de quelques ſuperfluites pour fon- 
dre & deétruite en peu de jours la meilleure de nos ar- 
mees. Guerriers inttépides, ſouffrez une fois la verite , 
qu'il vous eſt ſi rare d'entendre ; vous ètes braves, je 
le fais : vous euſſiez tiiomphé avec Annibal a Cannes 
& a Traſimene : Céſar avec vous elit paſſé le Rubicon 
& aſſervi fon pays; mais ce n'eſt point avec vous que 
le premicr eüt traverſé les Alpes, & que Pautre elit 
Vaincu vos ayeux. 

Les combats ne font pas toujours le ſucces de la 
guerre; & il eſt pour les Geénéraux un art ſupcrieur a 
celui de gagner des batailles. Tel court au feu avec in- 
trépidité, qui ne laifle pas d'ctre un très-mauvais Offi- 
cicr : dans le ſoldat meme, un peu plus de force & 
de vigueur ſeroit peut-etre plus ncceflaire que tant de 
bravoure qui ne le garantit pas de la mort; & qu' ins 
porte a VEtat que ſes troupes pèriſſent par la fievre & 
le froid , ou par le fer de Pennemi ? 

Si la cultute des ſciences eſt nuiſible aux qualités guer- 
rieres, elle Peſt encore plus aux qualités morales. C'cit des 
nos premieres annces qu'une Education inſenſée orne 
notre eſprit, & corrompt notre jugement. Je vois de 
toutes parts des Etablifſemens immenſes, on Fon Cleve 
a grands frais la Jeuneſſe, pour lui apprendre toutes 
choſes, excepte ſes devoits. Vos enfans ignoreront leur 
propre langue; mais 1is en parletont d'autres qui ne 
font en uſage nulle part : ils ſauront compoſer des 
vers, qu'à peine ils pourront comprendre : ſans ſavoir 
dcmeler Verreur de la verite, ils poſſéderont Part de les. 
rendre mcCconnoiflables aux autres par des argumens {pc 
cieux; mais ces mots de magnanimitè, d quite, de temperanc%, 
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&'humnanite , de courage, ils ne ſauront ce que C'eſt; ce 
doux nom de pat:ie ne frappera jamais leur oreille ; & 
s'ils entendent parler de Dieu, ( Penſces philoſophiques.) 
ce ſera moins pour le craindre que pour en avoir peur. 
Jaimerois autant, diſoit un Sage, que mon Ecolier 
elit paſſẽ le tems dans un jeu de paume; au moins le 
corps en ſeroit plus diſpos. Je ſais qu'il faut occuper les 
enfans, & que l'oiſiveté eſt pour eux le danger le plus 
a craindre. Que faut-il donc qu'ils apprennent? Voilà, 
certes, une belle queſtion | Qu'ils apprennent ce qwils 
doivent faire tant hommes (8), & non ce qu'ils doi- 
vent oublier. 

Nos jardins ſont ornés de ſtatues, & nos galeries de 
tableaux. Que penſeriez- vous que reprèſentent ces chef- 
d' uvres de art, expoſés a Tadmiration publique; les 
défenſeurs de la patrie , ou ces hommes, plus grands 
encore, qui Pont enrichie par leurs vertus? Non: ce 
ſont des images de tous les Egaremens du cœur & de la 
raiſon , rirces ſoigneuſement de Pancienne mythologie, - 
& préſentées de bonne heure à la curiofite de nos en- 
fans; ſans doute, afin qu'ils ayent ſous leurs yeux des 
modeles de mauvaiſes actions, avant meme que de ſavoir 
lire. 

D'oi naiffent tous ces abus , ficen eſt de l'inégalité 
funeſte, introduite entre les hommes par la diſtinction 
des talens & par Vaviliſſement des vertus ? Voila l'effet 
le plus; ;Evident de toutes nos études, & la plus dange- 
reuſe de toutes leurs conſẽquences. On ne demande plus 
d'un homme Sil a de la probité, mais Sil a des talens; 
ni d'un livre „s'il eſt utile, mais s'il eſt bien écrit. Les 
recompenſes font AIRS au bel-eſprit, & la vertu 
reſte ſans honneur. II y a mille prix pour les beaux diſ- 
cours, aucun pour les belles actions. Qu'on me die 
cependant i la gloire attachèe au meilleur des diſcours 
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qui ſeront couronnès dans cette Académie, eſt compata- 
ble au mérite d'en avoir fondE le prix. 

Le ſage ne court point après la fortune, mais il weſt 
pas inſenſible a la gloire; & quand it la voit ſi mal 
diſtribuce, ſa vertu, qu'un peu d'émulation auroit ani- 
mee & rendu avantageuſe à la fſocictc, tombe en lan- 


gueur , & s'éteint dans la miſere & dans Foubli. Voila 


ce qu'a la longue doit produire par tout la préférence 


des talens agreables fur les talens utiles, & ce que Pex- 
perience n'a que trop confirme depuis le renouvelle- 


ment des ſciences & des arts. Nous avons des Phyſi- 
ciens, des Gëometres, des Chymiſtes, des Aftronomes , 


des Poctes, des Muſiciens, des Peintres: nous n'avons 


plus de Citoyens ; ou, Sil nous en reſte encore, diſ-— 
perſés dans nos campagnes abandonnees, ils y përiſſent 
indigens & mépriſées. Tel eſt Feat ou font réduits, tels 
ſont les ſentimens qu'obticnnent de nous ceux qui 
nous donnent du pain, & qui donnent du lait à nos 
enfans. 

Je Pavoue cependant; le mal n'eſt pas auſſi grand 
qu'il auroit pu le devenir. La Prévoyance éternelle, en 
Plagant a côté de diverſes plantes nuiſibles, des ſimples 
ſalutaires, &, dans la ſubſtance de pluſieurs animaux. 
malfaiſans, le remede a leurs bleſſures, a enſeigné aux 
ſouverains , qui ſont ſes miniftres, à imiter ſa ſageſſe. 
C'eſt à ſon exemple que, du ſein meme des ſciences & 
des arts, ſource de mille déréglemens, ce grand mo» 
narque, dont la gloire ne fera qu'acquerir , d'age en 
age , un nouvel éclat, tira ces ſocictcs cclebres » Chargces 
à la fois du dangereux dcp6t des connoiſſances humai- 
nes, & du depor ſacré des mœurs, par Pattention 
qu'elles ont d'en maintenir chez elles toute la pureté, 
& de l'exiger dans les membres qu'elles regoivent. 

Ces ſages inſtitutions, affermies par fon auguſte ſuc- 
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ceſſeur, imitces par tous les rois de l'Europe, ſerviront 
du moins de frein aux gens de lettres, qui tous, aſpi- 
rant a Vhonneur d'etre admis dans les academies, veil- 
leront ſur eux-memes , & tacheront de gen rendre dignes 
par des ouvrages utiles & des mceurs irréprochables. 
Celles de ces compagnies qui pour le prix dont elles 
honorent le merite litteraire , feront un choix de ſujets 
propres 4 ranimer l'amour de la vertu dans les cœurs 
des citoyens , montreront que cet amour regne parmi 
elles, & donneront aux peuples ce plaiſir ſi rare & ſi 
doux , de voir des ſociétés ſavantes ſe devouer à verſer 
ſur le genre humain , non-ſeulement des lumieres 
agréables, mais auſſi des inſtructions ſalutaires. 

Qu'on ne m'oppoſe donc point une objection qui 
n'eſt pour moi qu'une nouvelle preuve. Tant de ſoins 
ne montrent que trop la nèceſſité de les prendre; & 
Pon ne cherche point de remedes a des maux qui 
n'exiſtent pas. Pourquoi faut-il que ceux ci portent 
encore, par leur inſuffiſance, le caractere des remedes 
ordinaires? Tant d'&abliflemens faits a l'avantage des 
ſavans, n'en ſont que plus capables d'en impoſer ſur 
les objets des ſciences, & de tourner les eſprits a leur 
culture. Il ſemble, aux precautions qu'on prend, qu'on 
ait trop de laboureurs, & qu'on craigne de manquet 
de Philoſophes. Je ne veux point hazarder ici une com- 
paraiſon de l' Agriculture & de la Philoſophie, on ne 
la ſupporteroit pas. Je demanderai ſeulement : qu'eſt- ce 
que la Philoſophie ? que contiennent les é&crits des Phi- 
loſophes les plus connus ? quelles ſont les legons de ces 
amis de la ſageſſe? A les entendre, ne les prendroit- 
on pas pour une troupe de charlatans , criant, chacun 
de ſon cote, ſur une place publique: Venez à moi, 
c'clt moi ſeul qui ne trompe point. L'un pretend qu'il 
n'y a point de corps, & que tout eſt en repreſefitation : 
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Yautre qu'il n'y a d' autre ſubſtance que la matiete, n 
d' autre Dieu que le Monde. Celui- ci avance qu'il n'y a 
ni vertus ni vices, & que le bien & le mal moral ſont 
des chimeres: celui-là, que les hommes ſont des loups 
& peuvent ſe dEvorer en toute süretéè de conſcience. O 
. grands Philoſophes! que ne réſervez- vous pour vos amis 
& pour vos enfans ces legons profitables; vous en re- 
cevriez bientòt le prix, & nous ne craindrions pas de | 
trouver dans les nòtres quelqu'un de vos ſectateurs. 
Voila donc des hommes merveilleux a qui Peſtime 
de leurs contemporains a été prodiguce pendant leur 
vie, & l'immortalité réſervée après leur trepas ! Voila 
les ſages maximes que nous avons recues d' eux, & que 
nous tranſmettons d'àge en age a nos deſcendans ! Le 
Paganiſme , livre a tous les égaremens de la raiſon hu- 
maine, a-t-il laiſſé à la poſterit6 rien qu'on puifſe com- 
parer aux monumens honteux que lui a prepate PIm- 
primerie ſous le regne de l'Evangile? Les Ecrits impies 
des Leucippes & des Diagoras ſont pcris avec eux. On 
n'avoit point encore inventé Part d'&erniſer les extra- 
vagances de Peſprit humain; mais , graces aux carac- 
teres typographiques 9), & a Puſage que nous en fai- 
ſons , les dangereuſes reveries des Hobbes & des Spi- 
noſa reſteront a jamais. Allez, &Ecrits céëlebres, dont 
Vignorance & la ruſticité de nos peres n'auroient point 
EtE capables, accompagnez chez nos deſcendans ces 
ouvrages plus dangereux encore, d'où S'exhale la cor- 
ruption des mœurs de notre ſiècle, & portez enſemble. 
aux fi6cles à venir une hiſtoire fidelle du progres & des 
avantages de nos ſciences & de nos arts. $'ils vous liſent, 
vous ne leur laiſſerez aucune perplexité ſur la queſ- 
tion que nous agitons aujourd'hui; & a moins qu'i!s 
ne ſoient plus inſenſes que nous, ils leveront leurs 
mains au ciel, & diront dans Pamertume de leur cœur: 
Dieu 
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„» Dieu tout-puiſſant, toi, qui tiens dans tes mains les 
„ eſprits , délivre- nous des lumieres. & des funeſtes arts 
„ de nos peres ; & rends- nous Vignorance, Pinnocence 
„ & la pauvreté, les ſeuls biens qui puiſſent faire notre 
bonheur, & qui ſoient precieux devant toi „. | 

Mais ſi le progres des ſciences & des arts n'a rien 
ajouts à notre veritable félicité; “il a corrompu nos 
mœurs, & ſi la corruption des mæœurs a porte atteinte 
3 la puretéè du gotit, que penſerons-nous de cette foule 
d' auteurs ElEmentaires, qui ont EcartE du temple des 
muſes les difticultes qui défendoient fon abord, & que 
la nature y avoit rEpandues, comme une épreuve des 
forces de ceux qui ſeroient tentés de ſavoir ? Que pen- 
ſerons-nous de ces compilateurs d'ouvrages, qui ont in- 
diſcrettement briſc la porte des ſciences, & introduit dans 
leur ſanctuaire une populace indigne d'en approcher ; tan» 
dis qu'il ſeroit a ſouhaiter que tous ceux qui ne pouvoient 
avancer loin dans la cartrierre des lettres, euſſent été 
rebutés des l'entréèe, & ſe fuſſent jettés dans des arts 
utiles à la ſoci«c ? Tel qui fera toute ſa vie un mauvais 
verſificateur, un gcometre ſubalterne, ſeroit peut=etre 
devenu un grand fabricateur d'étoffes. Il n'a point fallu 
de maitres a ceux gue la nature deſtinoit a faire des diſ- 
ciples. Les Verulams, les Deſcartes & les Newtons, ces 
précepteurs du genre humain, men ont point eu eux- 
memes ; & quels guides les euſſent conduits juſqu'où leur 
vaſte genie les a port6s? Des maitres ordinaires n'auroient 
pu que retrecir leur entendement , en le reſſerrant dans 
I'Etroite capacite du leur. C'eſt par les premiers obſtacles 
qu'ils ont appris a faire des efforts, & qu'ils ſe ſont 
exer cẽs à franchir Veſpace immenſe qu'ils ont parcouru. 
S'il faut permettre à quelques hommes de ſe livrer à 
b'étude des ſciences & des arts, ce weſt qu'à ceux 
qui fe ſentiront la force de marcher ſeuls ſur leurs 
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traces, & de les devancer : c'eſt a ce petit nombre 
qu'il appartient d'élever des monumens a la gloire de 
Feſprit humain. Mais ſi Pon veut que rien ne ſoit au- 
deſſus de leur genie, il faut que rien ne ſoit au- deſſus 
de leurs eſpcrances. Voila unique encouragement dont 
ils ont befoin. L'ame ſe proportionne inſenſiblement 
aux objets qui Foccupent , & ce ſont les grandes occa- 
ſions qui font les grands-hommes. Le prince de I cle- 
quence fut conſul de Rome; & le plus grand peut-etre 
des Philoſophes, Chancellier d'Angleterre. Croit-on que, 
ſi l'un n' et occupe qu'une chaire dans quelque uni- 
verfite, & que l'autre n'etit obtenu qu'une modique 
penſion d' Académie, croit-on , dis-je , que leurs ou- 
vrages ne fe {cnirotent pas de leur état? Que les rois 
ne dcdaignent point d'admettre dans leurs conſeils les 
gens les plus capables de les bien conſeiller; qu'ils re- 
noncent a ce vieux préjugé invente par © Porgueil des 
grands, que Part de conduire les peuples eſt plus 
difficile que celui de les CEclairer ; comme s'il Coir plus 
aiſé d'engager les hommes a bien faire de leur bon gre, 
que de les y contraindre par la force. Que les ſavans du 
premier ordre trouvent dans leurs cours d'honorables 
aſyles; qu'ils y obtiennent la ſeule recompenſe digne 
d'eux, celle de contribuer par leur credit au bonheur 
des peuples a qui ils auront enſeigné la ſageſſe: c'eſt 
alors ſeulement qu'on verra ce que pcuvent la vertu, la 
ſcience & l'autoritè animꝭes d'une noble Emulation , & 
travaillant de concert à la félicité du genre humain. 
Mais tant que la puiſſance ſera ſeule d'un cote, les 
lumieres & la ſageſſe ſeules d'un autre, les ſavans pen- 
ſeront rarement de grandes choſes, les princes en feront 
plus rarement de belles, & les peuples continueront 
d' etre vils, corrompus & malheureux. 

Pour nous, hommes vulgaires, a gui le ciel n'a point 
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dCparti de fi grands talens, & qu'il ne deſtine pas à tant de 
gloire, reſtons dans notre obſcurité. Ne courons point 
après une reputation qui nous Echapperoit , & qui, 
dans l' tat preſent des choſes, ne nous rendroit jamais 
ce qu elle nous auroit cone, quand nous aurions tous 
les titres pour l'obtenir. A quoi bon chercher notre 
bonheur dans Popinion d'autrui, ft nous pouvons le 
trouver en nous-memes ? Laiſſons a d'autres le ſoin 
d'inſtruire les peuples de leurs devoirs, & bornons- 
nous a bien remplir les notres : nous n' avons pas beſoin 
d'en ſavoir davantage. 

O vertu, ſcience ſublime des ames ſimples! faut-il 
donc tant de peines & dapparei! pour te connottre ? 
Tes principes ne ſont-ils pas graves dans tous les cœurs? 
& ne ſuffit-il pas , pour apprendre tes loix, de rentrer 
en ſoi-meme , & d'Cconter la voix de ſa conſcience 
dans le filence des paſſions ? Voila la veritable Philoſo- 
phie; ſachons nous en contenter; &, ſans envier la 
gloire de ces hommes cElebres , qui s'immortaliſent 
dans la république des lettres, tachons de mettre en- 
tr'eux & nous cette diſtinction glorieuſe qu'on remar- 
quoit jadis entre deux grands peuples; que l'un ſavoit 
bien dire, & l'autre bien faire. | 
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NOTES. 


(1) 4 ES Princes voient toujours avec plaiſir le goùt des 
arts agréables & des ſuperfluités, dont l' exportation de 
Pargent ne réſulte pas, s'étendre parmi leurs ſujets. 
Car, outre qu'ils les nourriſſent ainſi dans cette pe- 
titefle d'ame fi propre à la ſervitude, ils ſavent très- 
bien que tous les beſoins que le peuple ſe donne, ſont 
autant de chaines dont ii fe charge. Alexandre, vou- 
lant maintenir les ichthyophages dans fa dependance, 
les contraignir de renoncer'4 la peche , & de fe nour- 
rir des alimens communs aux autres peuples: & les 
Sauvages de VAme1ique, qui vont tous nuds, & qui ne 
vivent que du produit de leur chaſſe, n'ont jamais pu 
etre domptés. En effet, quel joug impoſeroit-on a des 
hommes qui n' ont beſoin de lien? 

(2) Paime , dit Montagne, @ conteſter & diſcourir, 
mais cf avec peu d*hommes, & pour moi. Car de ſervir de 
ſpefacle aux grands, & faire à Penvi parade de ſon eſprit 
& de ſon caquet, je trouve que c'eſt un mietier tres-meſcart à 
un homme d*honneur, C'eſt celui de tous nos beaux eſ- 
prits, hors un. 

(3) Je n'oſe parler de ces nations heureuſes, qui ne 
connoiſſent pas meme de nom les vices que nous avons 
tant de peine a rëprimer, de ces Sauvages de PAmcti- 
que dont Montagne ne balance point a preferer la ſim- 
ple & naturelle police non- ſeulement aux lois de Pla- 
ton, mais meme a tout ce que la Philoſophie pourra 
jamais imaginer de plus parfait pour le gouvernement 
des peuples. Il en cite quantite d' exemples frappans pour 
qui les ſauroit admirer: Mais quot! dit-il, ils ne portent 
point des chauſſes. c | 
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(4) De bonne foi, qu'on me diſe quelle opinion les 
Atheniens memes devoient avoir de Péloquence, quand 
ils I'Ecartent avec tant de ſoin de ce tribunal integre , 
des jugemens duquel les Dieux memes n'appelloient 
pas. Que penſoient les Romains de la Médecine, quand 
ils la bannirent de leur République? Et quand un reſte 
d'humanite porta les Elpagnols a interdire a leurs gens 
de loi l'entrée de l'Amérique, quelle idée falloit-il 
qu'ils euſſent de la juriſprudence ? Ne diroit- on pas 
qu'ils ont cru réparer par ce ſeul acte tous les maux 
qu'ils avoient faits a ces malheureux Indiens. 

(5) On voir aiſément Vallegorie de la fable de Pro- 
méthée; & il ne paroſt pas que les Grecs, qui Pont 
clouds ſur le Caucaſe, en penſaſſent guère plus favora- 
blement que les Egyptiens de leur Dieu Theutus, » Le 
„ Satyre , dit une ancienne fable, voulut baiſer & em- 
„» braſſer le feu, la premiere fois qu'il le vit; mais 
„ Pprométhée lui cria: Satyre , tu pleureras la barbe de 
„ ton menton; car il brüle quand on y touche . 
C'eſt le ſujet du frontiſpice. | 

(5) Moins on fait , plus on croit ſavoir, Les PEripa- 
téticiens doutojent-ils de rien? Deſcartes n'a-t-il pas 
conſtruit Punivers avec des cubes & des toutbillons ? 
Et y a-t-i! anjourd'hui mème en Europe fi mince Phy- 
ficien , qui n*explique hardiment ce profond myſtere de 
Felecricite, qui ſera peut-etre a jamais le déſeſpoir des 
vrais Philoſophes? 

(7) Je ſuis bien Eloigne de penfer que cet aſcendant I 
des femmes ſoit un mal en foi. C'eſt un preſent que 
leur a fait la nature pour le bonheur du genre humain : 
mieux dirige , il pourroit produire autant de bien qu'il 
fait de mal aujourdhui. On ne ſent point aſſez quels 

avantages naitroient dans la ſociété d'une meilleurs 
C3 
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Education donnee a cette moitié du genre humain qui 
gouverne l'autre. Les hommes ſeront toujours ce qu'il 
plaira aux femmes: ſi vous voulez donc qu'ils devien- 
nent grands & vertueux, apprenez aux femmes ce que 
c'eſt que grandeur d'ame & vertu. Les reflexions que 
ce ſujet fournit, & que Platon a faites autrefois, meri- 
tcroient fort d' tre mieux developpees par une plume 
digne d'écrire d'après un tel maitre , & de defendre 
une ſi grande cauſe. c 

(8) Telle &toit education des Spartiates, au rapport 
du plus grand de leurs Rois. C'eſt, dit Montagne, choſe 
digne de très- grande conſidération, qu'en cette excel - 
lente police de Lycurgus, &,, a la vérité, monſtrueuſe 
par ſa perfection, ſi ſoigneuſe pourtant de la nourri- 
ture des enfans, comme de ſa principale charge, & 
au gite meme des Muſcs , il sy faſſe fi peu mention de 
la doctrine , comme 11, cette geneEreuse Jeuneſſe dEdai- 
gnant tout autre joug , on ait du lui fournir, au lieu 
de nos maitres- de ſciences, ſeulement des maitres de 
vaillance, de prudence & juſtice. 

Voyons maintenant comment le meme Auteur parle des 
anciens Perſes. Platon, dit-il , raconte que le fils ainé 
de leur ſucceſſion royale Ctoit ainſi nourri. Apres ſa 
naiſſance on le donnoit , non a des femmes, mais à 
des eunuques de. la premiere autorite pres du Roi, a 
cause de leur vertu. Ceux-ci prenoient charge de lui 
rendre le corps beau & ſain, & aprts ſept ans le dui- 
ſoient 4 monter a cheval & aller a la chaſſe. Quand il 
Etoit au quatorzieme, ils le depoſoient entre les mains 
de quatre: le plus ſage, le plus juſte, le plus tempé- 
rant, le plus vaillant de la nation. Le premier lui ap- 
prenoit la religion; le ſecond, a Etre toujours veritable ; 
ke tiers, 4 vaincre ſa cupiditc ; le quart, a ne rien crain- 
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dre. Tous, ajouterai-je , à le rendre bon; aucun a le 
rendie ſavant. . 

Aityage , en Xenophon , demande a Cyrus compte de 
fa derniere legon. C'eſt , dit-il , qu'en notre Ecole un 
grand garcon ayant un petit ſaye, le donna à Pun de 
ſes compagnons de plus petite taille, & lui ora ſon ſaye 
gui Ctolt plus grand. Notre precepreur m'ayant fait juge 
de ce differend, je jugeai qu'il falloit laiſſer les choses 
en cet Eat, & que l'un & l'autre ſembloient etre mieux 
accommodès en ce point. Sur quot il me remontra que 
Javois mal fait; car je nYaois arretE a conſidérer la 
bienſ{cance ; & il falloit premierement avoir pourvu a la 
juſtice , qui vouloit que nul ne füt force en ce qui lui 
appartenoit, & dit qu'il en füt puni , comme on nous 
punit en nos villages, pour avoir oublié le premier 
aoriſte de TVTT®, Mon regent me feroit une belle ha- 
rangue , in genere demenſtrativo , avant qu'il me perſua- 
dat que ſon Ecole vaut celle-là. 

(9) A conſiderer les deſordres affreux que lImprime- 
rie a déjà caufcs en Europe; a juger de Pavenir par le 
progres que le mal fait d'un jour à l'autre, on peut 
prévoir aiſcment que les Souverains ne tarderont pas à 
ſe donner autant de ſoin pour bannir cet art terrible de 
leurs Etats, gu'iis en ont pris pour I'y Etablir. Le ſultan 
Achmet , cẽdant aux importunités de quelques preten- 
dus gens de golit, avoit conſenti d'établir une ipmri- 
merie 2 Conſtantinople; mais à peine la pieſſe fut elle 
en train, qu'on tut contraint de la detruire & d'en 
jetter es inſtruments dans un puits. On dit que le Ca- 
life Omar , conſulté ſur ce qu'il falloit faire de la bi- 

liotheque d'Alezandrie , repondit en ces termes: Si les 
livres de cette bibliotheque contiennent des choſes op- 
poſces à VAlcoran , ils ſont mauvais, & il faut les br u- 
| c 
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le; s'ils ne contiennent que la doctrine de I'Alcoran, 
brfilez-les encore; ils ſont ſuperfius. Nos ſavans ont cité 
ce raiſonnement, comme le comble de l'abſurdité. Ce- 
pendant, ſuppoſez Gregoire le Grand a la place d'Omar, 
& TEvangile a la place de VAlcoran, la bibliotheque 
auroit encore été brulce , & ce ſeroit peut-Ctre le plus 
beau trait de cet illuſtre Pontife, 


DISCOURS 
SUR LORIGINE 
ET LES FONDEMENS 
DE L'INKEGALITS 


PARMI LES HOMMES. 
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Non in depravatis , ſed in his que bene ſecundum 
naturam ſe habent, conſiderandum eſt quid ſit 
« naturale. AR1STOT. Politic. L. 2. 
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PREFACE. 


La plus utile, & la moins avancee de toutes 
les connoiſſances humaines, me paroit ètte celle 
de Phomme (1); & Poſe dire que la ſeule inſ- 
cription du Temple de Delphes contenoit un pre- 
cepte plus important & plus difficile que tous les 
gros livres des Moraliſtes. Auſſi je regarde le ſujet 
de ce Diſcours , comme une des queſtions Jes plus 
intere{ſantes que la Philoſophie puiſſe propoſer , 
&, malheureuſement pour nous, comme une des 


plus epineuſes que les Philoſophes puiſſent reſou- 
dre : car comment connoitre la ſource de Pine- 
g2lice parmi les hommes, ſi Pon ne commence 
par les connoitre eux-memes ? Et comment Phom- 
me viendra-t-il a bout de ſe voir tel que Pa for- 
me la nature, a travers tous les changemens que 
la ſucceſſion des tems & des choſes a du pro- 
duire dans ſa conſtitution originelle; & de dé- 
meler ce qu'il tient de ſon propre fond d*avec ce 
que les circonſtances & ſes progres ont ajoute ou 
change a ſon état primitif? Semblable a la ſtatue 
de Glaucus , que le tems, la mer & les orages 
avoient tellement defiguree , qu'elle reſſembloit 
moins à un Dieu qu'a une bete feroce , Pame 
humaine , alteree au ſein de la ſociere par mille 
cauſes ſans ceſſe renaiſſantes, par l'acquiſition 
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d'une multitude de connoiſſances & d'erreurs, 
par les changemens arrives a la conſtitution des 
corps, & par le choc continuel des paſſions , a, 
pour aini-dire, change d'apparence, au point 
d'etre preſque meconnoifſable; & l'on n'y re- 
trouve plus, au lieu d'un &@re agiſſant roujours 
par des principes certains & invatiables , au lieu 
de cette celeſte & majeſtueuſe ſimplicitè dont ſon 
Auteur l'avoit empreinte, que le difforme con- 
traſte de la paſſion qui croit raiſonner & de l'en- 
rendement en delire. 

Ce qu'il y a de plus cruel encore, c'eſt que 
tous les progres de Peſpece humaine Peloignaat 
Fans ceſſe de ſon état primitif, plus nous accu- 
mulons de nouvelles connoitlances , & plus nous. 
nous otons les moeyens Aacquerir la plus impor- 
tanre de toutes; & que c'eſt en un fens a force 
d'etudier Phomme , que nous nous ſommes mis 
hors decat de le connoitre. 

| Ul eft aiſe de voir que c'eſt dans ces change- 
mens ſucceilits de la conſtitution humaine, qu'il 
faut chercher la premiere origine des differences 
qui diſtinguent les hommes, leiquels, d'un com- 
mun aveu, ſont naturellement aulli é&gaux en- 
tr'eux, que Peroicnt les animaux de chaque eſ- 
pece, avaut que diverſes cauſes phyſiques euſſent 
introduit dans quelques unes les variétés que nous 
y remarquons. En effet, il n'eſt pas conceyable 
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que ces premiers change mens, pat quelque moyen 
qu'ils ſojent arrives „ aient altéré rout a-la-fois , 
& de la m#me maniere , tous les individus de 
Peſpece ; mais les uns »'tant perfectionnés ou de- 
tériorés, & ayant acquis diverſes qualiies bonnes 
ou mauvaiſes, qui n'éëtaient point inherentes 4 
leur nature, les autres reſterent plus long- tems 
dans leur état otiginel; & telle fut, parmi les 

hommes, la premiere ſource de Vinegalits, qu'il 
eſt plus aiſs de démontter ainfi en général, que 
d'en aſſigner avec precition les veritables cauſes. 
Que mes Lecteurs ne s'imaginent donc pas que 
joſe me flatter d'avoir vu ce qui me paroit ſi 
difficile a voir. J'ai commence quelques raiſonne- 
mens; j'ai haſarde quelques conjectures , moins 
dans Peſpoir de reſoudre la queſtion , que dans 
Pintention de Peclaircir & de la reduire a ſon 
veritable erat, D'autres pourront aiſement aller 
plus loin dans la meme route, ſans qu'il ſoit 
facile à perſonne darriver au terme. Car ce n'eſt 
pas une legere entrepriſe de demeler ce qu'il y a 
d'originaire & dartificiel dans la nature actuelle 
de homme, & de bien connoitre un erar qui 
n'exiſte plus, qui n'a peut-ètre point exiſte , qui 
probablemenr n'exiſteta jamais, & dont il eſt 
pourtant nëceſſaiie d'avoir des notions juſtes pour 
bien juger de notre état preſent, Il faudroit meme 
plus de philoſophie qu'on ne penſe à celui qui en- 
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treprendroit de determiner exactement les precau- 
tions à prendre, pour faire ſur ce ſujet de ſolides 
obſervations; & une bonne ſolution du probleme 
ſuivant ne me paroirroit pas indigne des Ariſtotes 
& des Plines de notre fiecle : Quelles experiences 
ſeroient neceſſaires pour parvenir d connoitre home 
me naturel ; & quels ſont les moyens de faire ces 
experiences au ſein de la ſociètèe ? Loin d'entre- 
prendre de reſoudre ce probleme , je crois en avoir 
aſſez medite le ſujer, pour oſer repondre d' avance 
que les plus grands Philoſophes ne ſeront pas trop 
bons pour diriger ces experiences , ni les plus puiſ- 
ſans Souverains pour les faire; concouts auquel il 
neſt gueres raiſonnable de s'attendre, ſur - tout 
avec la perſeverance ou pluror la ſuccefliop de 
lumieres & de bonne volonte neceſlaire , de part 
& d'autre, pour artiver au ſucces. | 

Ces recherches {i difficiles a faire, & auxquelles 
on a ſi peu ſonge juſqu'ici, ſont pourtant les ſeuls 
moyens qui nous reſtent de lever une multitude 
de difficultes qui nous dèrobent la connoiſſance des 
fondemens reels de la ſociere humaine, C'eſt cette 
ignorance de la nature de Phomme qui jetie tant 
d'incertitude & d*obſcurite ſur la veritable defini-- 
tion du droit naturel : car Pidee du droit, dit 
M. Burlamaqui , & plus encore celle du droit na- 
turel, ſont manifeſtement des idées relatives d la 
nature de Phorame. C'eſt donc de cette nature 


PREFACE. 47 
meme de homme, continue-t-il , de ſa conſtitu- 
tion & de ſon état, qu'il faut deduire les principes 
de cette ſcience. 

Ce n'eſt point ſans ſurpriſe & ſans ſcandale 
qu'on remarque le peu d'accord qui regne ſur 
cette importante matiere entre les divers Auteuts 
qui en ont traité. Parmi les plus graves Ecrivains, 
a peine en trouve: t- on deux qui ſoient du meme 
avis ſur ce point. Sans parler des anciens Philo- 
ſophes qui ſemblent avoir pris a tache de ſe con- 
tredire entr'eux ſur les principes les plus fonda- 
mentaux , les Juriſconſultes Romains aſſujettiſſent 
indiffcremment Phomme & tous les autres ani- 
maux a la meme loi naturelle, parce qu'ils con- 
ſiderent plutòt ſous ce nom la loi que la nature 
s'impoſe A elle-meme , que celle qu'elle preſcrit; 
ou plutor à cauſe de Pacception particuliere ſelon 
laquelle ces Juriſconſultes entendent le mot de 
loi, qu'ils ſemblent n'avoir pris en cette occaſion 
que pour l'expreſſion des rapports generaux ctablis 
par la nature entre tous les ètres animes , pour leur 
commune conſervation. Les modernes, ne recon- 
noiſſant ſous le nom de loi qu'une regle preſ- 
crite à un ere moral, c'eſt-a-dire intelligent, li- 
bre, & confidere dans ſes rapports avec d'autres 
erres, bornent conſequemment au ſeul animal doue 
de raiſon , c*eſt-a-dire a Phomme , la competence 
de la loi naturelle ; mais definiflant cette loi chacun 
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a ſa mode , ils Perabliſſent tous ſur des ptincipes 
ft meraphyſiques, qu'il y a, meme parmi nous, 
bien peu de gens en état de comprendre ces prin- 
cipes, loin de pouvoir les trouver d'eux-mèmes : 


de forte que toutes les definitions de ces ſavans 


hommes, d'ailleurs en perperuelle contradiction 
entr'elles, s' accordent ſeulement en ceci, qu'il 
eſt impoſſible d'entendre la loi de nature, & par 
conſequent d'y obcir , ſans ètre un tres - grand 
raiſonneur & un profond Mertaphylicien. Ce qui 
ſignifie preciſement que les hommes ont du em- 
ployer pour l'éëtabliſſement de la ſociete des lu- 
mieres qui ne fe deve!loppent qu'avec beaucoup 
de peine , & pour fort pen de gens, dans le ſein 
de la ſociétéè meme. 

Connoiſlant ſi peu la nature, & $'accordant ſi 
mal ſur le ſens du mot de Lo, il ſeroit bien 
dificile de convenir d'une bonne définition de la 
loi naturelle. Auſſi toutes celles qu'on trouve dans 
les livres, ourre le defaur de n'erre point uni- 
formes , ont- elles encore celui d'ètre titèes de 
pluſieurs connoiſſances que les hommes n'ont point 


naturellement, & des avantages dont ils ne peu- 


vent concevoir Pidee qu'après erre ſortis de Petar 
de nature. On commence par rechercher les regles 
dont, pour Putilire commune, il ſeicit à propos 
que les hommes convinſſent entt'cux; & puis on 


donne le nom de loi naturelle à la collection de 


ces. 
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tes regles, ſans autre preuve que le bien qu'on 
trouve qui reſulreroir de leur pratique univerſelle. 
Voila aſſurément une maniere tres- commode de 
compoler des definitions , & d*expliquer la nature 
des choſes par des convenances preſque arbitraires. 


Mais tant que nous ne connoirrons point Phom- 
me naturel, c'eſt en vain que nous voudrons d&- 
terminer la loi qu'il a regue , ou celle qui con- 
vient le mieux a ſa conſtitution. Tout ce que nous 
pouvons voir très- clairement au ſujet de cette loi, 
c'eſt que non- ſeulement, pour qu'elle ſoit loi, il 
faut que la volonté de celui qu'elle oblige puiſſe 
s'y ſoumettte avec connoiſſance, mais qu'il faut 
encore, pour qu'elle ſoit naturelle , qu'elle parle 
immédiatement par la voix de la nature. 

Laiſſant donc tous les livres ſcientifiques qui ne 


nous apprennent qu'a voir les hommes tels qu'ils 


ſe ſont fairs ; & méditant ſur les premieres & 
plus ſimples operations de Pame humaine , j'y 
crois appercevoir deux principes anterieurs a la 
raiſon , dont Pun nous intèreſſe ardemment à no- 
tre bien-ctre & A la conſervation de nous-memes , 
& l'autre nous inſpire une repugnance naturelle A 
voir pcrir ou ſouffrir rout Etre ſenſible , & prin- 
cipalement nos ſemblables. C'eſt du concours , & 
de la combinaiſon que notre eſprit eſt en erat 
de faire de ces deux principes , ſans qu'il ſoit 
neceſſaire d'y faire entrer celui de la ſociabilire , 
Cv. Cu. Tome II. D 
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que me paroiſſent decouler toutes les regles du 
droit naturel; regles que la raiſon eſt enſuite 
forcee de retablir ſur d'autres fondemens , quand 
par ſes developpemens ſucceſſifs elle eſt venue a 
bout d'étouffer la nature. | 

De cette maniere on n'eſt point oblige de faire 
de Phomme un philoſophe avant que d'en faire 
un homme; ſes devoirs envers autrui ne lui ſont 
pas uniquement dictes par les tardives legons de 
la ſageſſe; & tant qu'il ne reſiſtera point a Vim- 


pulſion interieure de la commiſeration , il ne fera 


jamais du mal a un autre homme, ni meme & 
aucun etre ſenſible , excepre dans le cas léëgitime 
on , {a conſervation ſe trouvant intereſſte , il eſt 
oblige de ſe donner la preference à lui - meme. 
Par ce moyen, on termine auili les anciennes 
diſpures ſur 1a participarion des animaux a la loi 
naturelle: car il eſt clair que, depourvus de lu- 
mieres & de liberté, ils ne peuvent reconnoitre 
cette loi; mais tenant en quelque choſe à notre 


nature par la ſenſibilitè dont i's ſont doues , on 


jugera qu'ils doivent auſſi participer au droit na- 
turel, & que Phomme eſt aſſujetti envers eux 4 


quelque eſpece de devoirs. Il ſemble en effet que, 


ſi je ſuis oblige de ne faire aucun mal à mon 


ſemblable, c'eſt moins parce qu'il eſt un erre rai- 


ſonnable , que parce qu'il eſt un ètre ſenſible; qua- 
lire qui , ètant commune a la bete & a Phomme, 
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doit au moins donner a Pune le droit de metre 
point maltraitée inutilement par l'autre. 

Cette meme etude de Phomme oxiginel, de ſes 
vrais beſoins & des principes fondamentaux de ſes 
devoirs , eſt encore le ſeul bon moyen qu'on 
puiſſe employer pour lever ces foules de difficul- 
res qui ſe preſentent ſur Porigine de Vinegalite 
morale, ſur les vrais fondemens du corps politi- 
tique , ſur les droits reciproques de les membres, 
& Cur mille autres queſtions ſemblables , auſſi im- 
portantes que mal eclaircies, 

En conſiderant la ſociers humaine d'un regard 
tranquille & defintereffſe , elle ne ſemble montrer 
d'abord que la violence des hommes puiſſans & 
'oppreſſion des foibles. L'eſprit ſe revolre contre 
ta durete des uns, ou eſt porte a deplorer Vaveu- 
glement des autres; & comme rien n'eſt moins 
{table parmi les hommes que ces relations exre- 
ricures que le haſard produit plus ſouvent que la 
ſageſſe, & qu'on appelle foibleſſe ou puiſſance, 
richeſſe ou pauvreté, les erabliſſemens humains 
paroiſſent au premier coup - d' œil fondes ſur des 
monceaux de ſable mouvant. Ce n'eſt qu'en les 
examinant de pres, ce neſt qu*apres avoir ecarte 
la pouſſiere & le ſable qui envitonnent Yedifice , 
qu'on appergoit la baſe inebranlable ſur laquelle 
il eſt élevè, & qu'on apprend à en reſpecter les 
fondemens. Or, ſans Verude ſcrieuſe de l'homme, 
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de ſes facultés naturelles, & de leurs developpe- 
mens ſucceſſifs, on ne viendra jamais a bout de 
faite ces diſtinctions, & de ſeparer, dans l'actuelle 
conſtitution des choſes, ce qu'a fait la volonte 
divine d' avec ce que Part humain a pretendu faire. 
Les recherches politiques & morales auxquelles donne 
lieu l' importante queſtion que j examine, ſont donc 
utiles de toutes manietes, & I'hiſtoite hypothe- 
rique des gouvernemens eſt pour Phomme une 


legon inſtructive a tous egards. En contiderant ce 
que nous ſerions devenus , abandonnes a nous= 


memes , nous deyons apprendre a benir celui dont 
la main bieufaiſante , corrigeant nos inſtitutions 
& leur donnant une alliette inébranlable, a pre- 
venu les deſordres qui devroient en reſulrer , & 
fair naitre notre bonheur des moyens qui ſem- 
bloĩent devoir combler notre miſexe. 

| 


Quem te Deus eſſe 
Juſſit, & humans quad parte locatus es in re, 
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DISC OUR S 
SUR LORIGINE 
ET LES FONDEMENS 


DE VINEGALITE 


PARMI LES HOMMES. 


© de homme que j'ai a parter, & la queſtior— 4 
que Jexainine mapprend que je vais parler a des hom- 
ines : car on wen propoſe point de ſemblables, quand 
on craint d'honorer la vérité. Je défendrai donc avec 
confiance la cauſe de I'Eumanite devant les Sages qui 
m'y invitent, & je ne ſerai pas mécontent de moi 
meme , {i je me rends digne de mon ſujet & de mes 
Juges. | 

Je congois dans eſpece humaine deux ſortes d'in&- 
galités, Pune que j'appelle naturelle ou phyſique, parce 
qu'elle eſt. Ktablie par la nature, & qui conſiſte dans la 
diffirence des ages, de la ſanté, des forces du corps, 
& des qualités de Feſprit ou de l'ame; autre qu'on 
peut appeller inégalité morale ou politique, parce qu'elle 
dépend d'une ſorte de convention, & qu'elle eſt Etablie 
ou du moins autoriſée par le conſentement des hom- 
mes. Celle- ci conſiſte dans les dificrens privileges dont 
quelques-uns jouiflent au prejudice des autres, comme 
d' etre EP riches „plus honordcs , plus PLONE qu'eux 
ou meme de gen faire Obéir. 
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On ne peut pas demander quelle eſt la ſource de. 
Vinegalite naturelle, parce que la rcponſe fe trouveroit 
Enoncce dans la ſimple dèſinition du mot. On peut 


encore moins chercher s'il n'y auroit point quelque 


liaiſon eſſentielle entre les deux inégalités: car ce ſeroit 
demander en d'autres termes, fi ceux qui commandent 
valent nẽceſſairement mieux que ceux qui obò'iſſent, 
& fi la force du corps ou de l'eſprit, la ſageſſe ou la 
vertu ſe trouvent toujours dans les memes individus , 
en proportion de la puiſſance ou de la richeffe : queſ- 
tion bonne peut - Ctre à agiter entre des eſclaves en- 
tendus de leurs maitres, mais qui ne convient pas a 
des hommes raiſonnables & libres, qui cherchent la 
vèrité. | 

De quoi s'agit-il donc preciſiment dans ce Diſcour.* 
De marquer dans le progres des chotes le moment on, 
le droit ſuccéëdant a la violence, la nature fut ſoumiie 
a la loi; d'expliquer par quel enchainement de prodi— 
ges le fort put ſe réſoudre a ſervir le foible, & le 
peuple a acheter un repos en idée au prix d'une fEli- 
citè reelle. 15 | 

Les Philoſophes qui ont examine les fondemens de 
la ſociété, ont tous ſenti la nccefiite de remonter juſ- 
qu'à tat de nature, mais aucun d'eux n'y eſt arrive. 
Les uns n'ont point balancé a ſuppoſer a l' homme, 
dans cet ètat, la notion du juſte & de Vinjuſte , ſans 


ſe ſoucier de montrer qu'il dit avoir cette notion, ni 
meme qu'elle lui füt utile. D' autres ont parlè du droit 


naturel que chacun a de conſerver ce qui lui appartient, 
fans expliquer ce qu'ils entendoient par aypartenir. 
D'*autres , donnant d'abord au plus fort l'autorité ſur le 
plus foible, ont auſſi- töt fait nattre le gouvernement 
fans ſonger au tems qui dut g&Ecouler avant que le ſens 
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des mots d' autoritè & de gouvernement pùt exiſter parmi 
les hommes. Enfin tous, parlant ſans ceſſe de beſoin , 
d' avidité , d'oppreſſion, de deſirs & d'orgueil , ont 
tranſporté a l'état de nature, des idées qwils avoient 
priſes dans la ſocitt6; ils parloient de Phomme ſau- 
vage, & ils peignoient Phomme civil. Il n'eſt pas meme 
venu dans leſprit de la plupart de douter que l'état de 
nature ett exiſté, tandis qu'il eſt Evident, par la lec- 
ture des Livres ſacrés, que le premier homme ayant 
recu immédiatement de Dieu des lumieres & des pre- 
ceptes, n'Eoit point lui-meme dans cet état, & quien 
ajoùtant aux Ecrits de Moiſe la foi que leur doit tout 


Philoſophe chretien , il faut nier que, meme avant le, 
deluge , les hommes ſe ſoient jamais trouves dans le 


pur état de nature, A moins qu'ils n'y ſoient retombés 
par quelque Evenement extraordinaire: paradoxe fort 
embarraſſant a défendre, & tout-a-fait impoſſible a 
prouver. 

Commencons donc par écarter tous les faits; car ils 
ne touchent point a la queſtion. Il ne faut pas prendre 
les recherches dans leſquelles on peut entrer ſur ce 
ſujet pour des vérités hiſtoriques, mais ſeulement pour 
des raiſonnemens hypothétiques & conditionnels plus 
propres A éclaircir la nature des choſes qu'à en mon- 
trer la veritable origine, & ſemblables à ceux que font 
tous les jours nos Phyſiciens ſur la formation du Monde. 
La Religion nous ordonne de croire que Dieu lui-me- 
me ayant tiré les hommes de l'état de nature, ils ſont 
Incgaux parce qu'il a voulu qu''ils le fuſſent; mais elle 
ne nous defend pas de former des conjectures tirccs 
de la ſeule nature de homme && des Etres qui l'en- 
virounent , ſur ce qu'auroit pu devenir le genre- 
humain, vil füt reſtE abandonné à lui - meme. Voila 
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ce qu'on me demande, & ce que je me propoſ(s 
d'examiner dans ce Diſcours. Mon ſujet intcrefſant 
homme en gencral, je tacherai de prendre un lan- 
gage qui convienne à toutes les Nations; ou plut6r 
oubliant les tems & les licux, pour ne ſonger qu' aux 
hommes à qui je parle, je me ſuppoſerai dans le Ly- 
cce d' Athenes, répctant les lecons de mes Maitres, 
ayant les Platons & les XEnocrates pour Juges, & le 
genre-humain pour auditcur. 

O homme ! de quelque contrée que tu fois, quelles 
que ſoient tes opinions, écoute; voici ton hiſtoire 
telle que j'ai cru la lire, non dans les livres de tes 
ſemblables qui ſont menteurs, mais dans la nature 
qui ne ment jamais. Tout ce qui ſera d'elle ſera vrai: 
il n'y aura de faux que ce que j'y aurai mèlé du mien 


ſans le vouloir. Les tems dont je vais parler ſont bien 


cloignés: combien tu as changé de ce que tu étois! 
C'eſt pour ainſi dire la vie de ton efpece que je te 
vais decrire d'après les qualités que tu as regues, que 
ton Education & tes habitudes ont pu dépraver, mais 
qu'elles n'ont pu déttuire. II y a, je le ſens, un age 
auquel Fhomme individuel voudroit s'arrèter; tu cher- 
cheras Page auquel tu deſirerois que ton eſpece ſe fn 
arrètée. Meécontent de ton état preſent ,. par des raiſons 
qui annoncent à ta poſtèrite malheureuſe de plus grands 
meEcontentemens encore, peut-etre voudrois-tu pouvoir 
rétrograder; & ce ſentiment doit faire I'cloge de tes 
premiers ayeux, la critique de tes contemporains , & 
Peftfrci de ceux qui auront le malheur de vivre aprds 


doi. 
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PREMIERE PARTIE. 


Q VELQUE important qu'il ſoit , pour bien juger 
de l'état naturel de lhomme , de le confiderer des 
fon origine, & de l'examiner, pour ainſi dire, dans 
le premier embryon de Veſpece, je ne ſuivrai point 
ſon organiſation à travers ſes développemens ſucceſſifs: 
je ne nvYarreterai pas a rechercher dans le ſyſeme ani- 
mal ce qu'il put Ctre au commencement pour devenir 
enfin ce qu'il eſt. Je n'examinerai pas fi , comme le 
penſe Ariſtote , ſes ongles allongés ne furent point 
d'abord des griffes crochues; Sil n'Gtoit point velu 
comme un ours „& ſi, marchant a quatre pieds (1), 
ſes regards dirigés vers la terre, & borncs à un horiſon 
de quelques pas, ne marquoient point a la fois le ca- 
ractère & les limites de ſes idées. Je ne pourtois for- 
mer ſur ce ſujet que des conjectures vagues & prefque 
imaginaires. L'Anatomie comparce a fait encore trop 
peu de progres, les obſervations des Naturaliſtes ſont 
encore trop incertaines , pour qu'on puiſſe établir ſur 
de pareils fondemens la baſe d'un raiſonnement ſolide; 
ainſi , ſans avoir recours aux connoiftances ſurnaturelles 
que nous avons ſur ce point, & ſans avoir Egard aux 
changemens qui ont dit ſurvenir dans la conforma- 
tion tant intéricure qu'extèrieure de l'homme, à me- 
ſure qu'il appliquoit ſes membres à de nouveaux uſa- 
ges, & qu'il ſe nourriſſoit de nouveaux alimens, je le 
ſuppoſerai conforms de tout tems, comme je le vois 
aujourd'hui, marchant a deux pi2ds, fe ſervant de ſez 
mains comme nous faiſons des notres , portant ſes 
regards ſur toute la nature, & meſurant des yeux la 
vaſte Etendue du Ciel. | 


58 D199 M ˙*¾6ↄ 


En dépouillant cet Ctre , ainſi conflitue , de tous les 
dons ſurnaturels qu'il a pu recevoir , & de toutes les 
facultés yriificielles, qu'il n'a pu acquerir que par de 
longs progres; en le conſidérant, en un mot, tel qu'il 
a dii ſortir des mains de la nature, je vois un animal 
moins fort que les uns, moins agile que les autres, 
mais, à tout prendre, organiſè le plus avantageuſement 
de tous: je le vois ſe raſſaſiant tous un chene, ſe déſal- 
tèrant au premier ruiſſeau, tiouvant fon lit au pied du 
meme arbre qui lui a fourni ſon repas, & voila ſes 
beſoins ſatisfaits. 

La terre abandonnee a ſa fertilite naturelle (2), & 
couverte de forets immenſes que la coignée ne mu- 
tila jamais, offre à chaque pas des magaſins & des re- 
traites aux animaux de toute eſpèce. Les hofames diſ- 
perſés parmi eux, obſervent, imitent leur induſttie, & 
s' levent ainſi juſqu'a Vinſtinct des dètes, avec cet avan- 
tage que chaque eſpèce n'a que le ſien propre, & que 
homme nen ayant peut &tre aucun qui lui appartienne, 
fe les approprie tous, fe nourrit également de la plu- 
part des alimens divers (3) que les autres animaux ſe 
parta gent, & trouve par conſcquent fa ſubſiſtance plus 
alſement que ne peut faire aucun d'eux. | 

Accoutumes des Pentance aux intempéries de Pair & 
a la rigueur des ſaiſons; exercés a la fatigue , & forccs 
de défendtre nuds & ſans armes leur vie & leur proie 
contre les autres betes féroces, ou de leur échapper à 
la courſe , les hommes ſe ſorment un temperamment 
robuſte & preſque inalttrable ; les enfans apportant au 
monde Fexcellente conſtitution de leurs peres , & la for- 
tifiant par les memes exercices qui Pont produite, ac- 
qui erent airfi route la vigucur dont l'eſpèce humaine eſt 
capable. La nature en ute precifement avec eux comme 
la loi de Sparte avec les enfans des citoyens; elle rend 
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forts & robuſtes ceux qui ſont bien conſtituẽs, & fait 
perir tous les autres; diffcrente, en cela, de nos focie- 
tes où l'Etat, en rendant les enfans onëreux aux peres , 
les tue indiſtinctement avant leur naiſſance. 

Le corps de l'homme ſauvage étant le ſeul inſtrument 
qu'il connoiſſe, il Pemploie a divers uſages, dont, par le 
de faut dexercice, les nòtres ſont incapables ; & c'eſt 
notre induſtrie qui nous ote la force & Tagilite que la 
necefſitE Poblige d'acquerir. $'il avoit eu une hache , ſon 
poignet romproit-il de ſi fortes branches? Sil avait eu 
une fronde , lanceroit-il de la main une pierre avec 
tant de roideur ? S'il avoit eu une Echelle , grimperoit- 
il ſi 1&gerement ſur un arbre? $'il avoit eu un cheval, 
ſeroit-il fi vite à la courſe ? Laifſez à Phomme civiliſe 
le tems de raſſembler toutes ſes machines autour de lui, 
on ne peut douter qu'il ne ſurmonte facilement l'homme 
ſauvage; mais ſi vous voulez voir un combat plus inẽgal en- 
core, mettez-les nuds & dé ſarmès vis-a-vis l'un de l'autre; 
& vous reconnottreꝝ bientòt quel eſt l'avantage d'avoir 
fans ceſſe toutes ſes forces a fa diſpoſition , d'Ctre tou- 
jours pret à tout EvEnement, & de ſe porter, pour ainſi 
dire , toujours tout entier avec ſoi (4). 

Hobbes pretend que Phomme eſt naturellement in- 
- trepide, & ne cherche qu'a attaquer & combattre. Un 
Philoſophe illuſtre penſe au contraire, (& Cumberland 


& Pufendorff l'aſſurent auſſi,) que rien weſt fi timide 


que Phomme dans Petat de nature, & qu'il eft toujours 
t-mblant , & prèt a fuir au moindre bruit qui le frappe, 
au moindre mouvement qu'il appercoit. Cela peut ètre 
ainſi pour les objets qu'il ne conno!t pas, & je ne doute 
point qu'il ne ſoit effrays par tous les nouveaux ſpecta- 
cles qui s'offrent à lui, toutes les fois qu'il ne peut 
diſtinguer le bien & le mal phyſique qu'il en doit at- 
tendre , ni comparer ſes forces avec les dangers qu'il a 
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a coutir; cicconfances rares dans l'ëtat de nature, om 
toutes choses marchent d'une maniere {1 uniforme , & 
ou la face de la terre cit point ſujette a ces change- 
mens bru{ques & continuels gu'y cauſent les paſſions & 
inconſtance des peuples réunis. Mais homme ſauvage 
vivant diſpe e parmi les animaux, & fe trouvant de 
bonne heure dans le cas de ſe mefurer avec eux, il en 
fait biemòt ia cempaaiſon; & ſentant qu'il les ſur- 
paſie plus cn actefte qu'ils ne le ſurpaſſent en force, 
il apprend 2 nc les plus craindre. Mettez un ours ou 
un loup aux priſes avec un Sauvage robuſte, agile, 
courageux comme ils font tous, armE de pierres & 
d'un bon baion , & vous verrez que le pétil ſera tout 
au moins réciproque, & qu'après pluſieurs EXPCriences 
pareilles, les be.cs {croces qui n'aiment point a s' atta- 
quer Pune a l'autre, s'attaqueront peu volomiers A 
homme, qu'elles auront trouve tout auth fcroce qu'el- 
les. A 'Egard des animaux qui ont rcellement plus de 
ſorce qu'il n'a d' adreſſe, il eſt vis-a-vis d' eux dans le cas 
des autres cſpeces plus foibles, qui ne laiſſent pas de 
{ubſiitzr, avec cet avantage pour l'homme, que non moins 
diſpo; qu'eux a la courie , & wouvant ſur les arbres un 
refuge preigue aſſure, il a par- tout le prendre & le laiſ- 
fer dans la rencontre, & le choix de la fuite ou du 
combat. Ajoutons qu'il ne paroit pas qu'aucun animal 
faſſ: naturellement la guerre a l'homme, hors le cas 
de {a propre défenſe ou d'une extreme faim ; ni témoi— 
ene conite lui de ces violentes antipathies qui ſemblent 
annoncer qu'une cipece eſt deitinée par la nature a ſer- 
vir de pà ure a l'autte. 


D'auties ennemis plus redoutables, & dont l'hemme 


n'a pas les memes moyens de ſe défendre, fort les in- 


frmics naturelles, l'enfance, la vicilicfle, & les mala- 
dies de toute eſpece; triſtes ſignes de notre foiblefle , 
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dont les deux premiers ſont communs a tous les ani- 
maux , & dont le dernier appartient prix cipalement à 
homme vivant en ſociété. J'obſerve meme au {.:jet de 
Penfance, que la mere portant par- tout ſon enfant avec 
elle, a beaucoup plus de facilité a le noutrrir, que n'ont 
les femelles de pluſieurs animaux, qui ſont forcces d' al- 
ler & venir ſans ceſſe avec beaucoup de fatigue, 
d'un c0:6 pour chercher leur pature, & de l'autre pour 
alaiter & nourrir leurs petits. Il eſt vrai que, fi la femme 
vient a pcrir, 'enfant riſque fort de pcrir avec eile; 
mais ce danger eſt commun a cent autres eſpeces, dont 
les petits ne font de long-tems en état d'aller chercher 
cux-memes leur nourriture ; & ſi Penfance eſt plus lon- 
gue parmi nous, la vie étant plus longue auſſi, tout eſt 
encore a-peu-prcs é&gal en ce point (5), quoiqu'il y ait 
ſur la durée du premier age , & ſur le nombre des pe- 
tits (6), d'autres regles qui ne ſont pas de mon ſujet. 
Chez les vieillards, qui agiflent & tranſpirent peu, le 
beſoin d'alimens diminue avec la faculté d'y pourvoir; 
& comme la vie ſauvage Cloigne d'eux la goutte & les 
rhumatiſmes, & que la vicilleſſe et de tous les maux 
celui que les ſecouts humains peuvent le moins ſoula- 
ger, ils $6teignent enſin, ſans qu'on gappercoive qu'ils 
ceſſent d' tre & preſque ſans en appecevoir eux- 
memes. | | 

A I'6gard des maladies, je ne reEpcterai point les vai- 
nes & fauſſes diclamations que font contre la Médecine 
la plupart des gens en ſanté; mais je demanderai sil y a 
quelque obſervation ſolide , de laquelle on puifſe con- 
clure que , dans les pays ou cet art eſt le plus négligé, 
la vie moyenne de l'homme ſoit plus courte, que dans 
ceux od il eſt cultive avec le plus de ſoin? Et com- 
ment cela pourroit-il etre, fi nous nous donnons plus 
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de maux, que la Médecine ne peut nous fournir de re- 
medes ? L'extréme inégalité dans la maniere de vivre, 
l'excès d' oiſivetè dans les uns, l'excès de travail dans les 
autres, la facilité d'irriter & de ſatisfaire nos appetits & 
notre ſenſualité, les alimens trop recherchés des riches, 
qui les nourriflent de ſucs échauffans & les accablent 
d'indigeſtions; la mauvaiſe nourriture des pauvres, dont 
ils manquent meme le plus ſouvent, & dont le dèfaut 
les porte a ſurcharger avidement leur eſtomac dans l'oc- 
caſion; les veilles, les excès de toute eſpece , les tranſ- 
ports immoderes de toutes les paſſions, les fatigues & 
Fepuiſement d'eſprit, les chagrins & les peines ſans nom- 
bre qu'on cprouve dans tous les Ctats , & dont les ames 
ſont perpetuellement rongees ; voila les funeſtes garans , 
que la plupart de nos maux ſont notre propre ouvrage , 
& que nous les aurions preſque tous Evitcs , en conſer- 
vant la maniere de vivre ſimple, uni forme, & ſalutaire, 
qui nous ctoit preſcrite par la nature. Si elle nous a deſ- 
tinès a Etre ſains, joſe preſque aſſurer que l'état de r- 
flexion eſt un état contre nature, & que l'homme qui 
medite eſt un animal deprave. Quand on ſonge a la 
bonne conſtitution des Sauvages, au moins de ceux que 
nous n' avons pas perdus avec nos liqueurs fortes ; quand 
on ſait qu'ils ne connoiſſent preſque d'autres maladies 
que les bleſſures & la vieilleſſe, on eſt tres porté a 
croire qu'on feroit aiſcment Vhiſtoire des maladies hu- 
maines en ſuivant celle des ſociétés civiles. C'eſt au 
moins Vavis de Platon, qui juge, ſur certains remedes 
employes ou approuves par Podalyre & Macaon au ſiége 
de Troye , que diverſes maladies que ces remedes de- 
voient exciter, n'Ctoient point encore alors connues 
parmi les hommes. 

Avec ſi peu de ſources de maux, homme dans Idtat 
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de nature n'a donc gutres beſoin de remedes, moins 
encore de Médecins; l'eſpece humaine n'eſt point non 
plus, a cet égard, de pire condition que toutes les au- 
tres, & il eſt aiſé de ſavoir des chaſſeurs, fi dans leurs 
courſes ils trouvent beaucoup d' animaux infirmes. Plu- 
fieurs en trouvent qui ont recu des bleſſures conſidera- 
bles tres-bien cicatriſces ; qui ont eu des os, & meme 
des membres rompus & repris fans autre Chirurgien que 
le tems, ſans autre regime que leur vie ordinaire; & 
qui n'en ſont pas moins parfaitement gueris, pour n'a- 
voir point été tourmentès d'inciſions , empoiſonnés de 
Srogues , ni exténués de jeùnes. Enfin, quelque utile 
que puiſſe Ctre parmi nous la Médecine bien adminiſtrée, 
il eſt toujours certain que, fi le Sauvage malade aban- 
donnè a lui meme n'a rien a eſpérer que de la nature, 
en revanche il n'a rien à craindre que de ſon mal, ce 
qui rend ſouvent ſa ſituation prefcrable a la notre. 
Gardons - nous donc de confondre Phomme ſauvage 
avec les hommes que nous avons ſous les yeux. La 
nature traite tous les animaux abandonnes a ſes ſoins 
avec une predilection qui ſemble montrer combien elle 
eſt jalouſe de ce droit. Le cheval, le chat, le taureau, 
ane meme , ont la plupart une taille plus haute, tous 
une conſtitution plus robuſte, plus de vigueur, de force 
& de courage dans les forts „que dans nos maiſons 
ils perdent la moitié de ces avantages en devenant do- 
meſtiques, & l'on diroit que tous nos ſoins a bien trai- 
ter & nourtir ces animaux, n'aboutiſſent qu'a les aba- 
tardir. Il en eſt aini de Phomme meme : en devenant 
ſociable & eſclave, il devient foible, craintif, rampant; 
& {a maniere de vivre molle & effeminde acheve d'ener- 
ver a la fois fa force & ſon courage. Ajoutons qu'en- 
tre les conditions ſauvage & domeſtique, la difference 
d'homme a homme doit Ctre plus grande encore que 
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celle de bète a bete; car Panimal & l' homme ayant &6 
traitès également par la nature, toutes les commodités 
que l' homme fe donne de plus qu'aux animaux qu'il 


apprivoiſe, ſont autant de cauſes particulieres qui le 


font degènèrer plus ſenſiblement. 
Ce n'eſt donc pas un fi grand malheur à ces premiers 
hommes, ni ſur tout un ſi grand obſtacle à leur conſer- 
vation, que la nudite , le défaut d'habitation, & ia pri- 
vation de toutes ces inutilites que nous Croyons ſi nẽceſ- 
ſaires. S'ils n'ont pas la peau velue, ils n'en ont aucun 
beſoin dans les pays chauds, & ils ſavent bientöôt, dans 
les pays froids, gappropricr celles des betes qu'ils ont 
vaincues ; Sils n'ont que deux picds pour courir, ils 
ont deux bras pour pourvoir a leur défenſe & a leurs 
beſoins. Leurs enfans marchent peut-ttre tard & avec 
peine, mais les meres les portent avec facilité; avan- 
tage qui manque aux autres eſpeces, où la mere étant 
pourſuivie ſe voit contrainte a'abandonrer ſes petits ou 
de regler ſon pas ſur le leur. Er.fin, à moins de ſup- 
poſer ces concours ſinguliers & fortuits de circonſtances, 
dont je parlerai dans la ſuite , & qui pouvoient fort bien 
ne jamais arriver , il eſt clair , en tout état de caule , 
que le premier qui ſe fit des habits ou un logement, fe 
donna en cela des choſes peu neceſiaires, puiſqu'il s'en 
toit paſſe juſqu' alors, & qu'on ne voit pas pourquoi 
il n'eũt pu ſupporter , homme fait, un genre de vie 
qu'il ſupportoit des ſon enfance. 

Seul , oiſif, & toujours voiſin du danger, homme 
ſauvage doit aimer a dormir, & avoir le ſommeil léger 
comme les animaux qui, penſant peu, dorment, pour 
ainſi dire, tout le tems qu'ils ne penſent point. Sa pro- 
pre con ſervation faiſant preſque fon unique ſoin, ſes 
facultẽs les plus exercces doivent Ctre celles qui ont pour 
objet principal Yattaque & la dctenſe, ſoit pour ſub- 
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juguer ſa proie, ſoit pour ſe garantir d'@re celle d'un 
autre animal; au contraite , les organes qui ne fe per- 
fectionnent que par la molleſſe & la ſenſualité, doi- 
vent reſter dans un état de groſſièretè qui exclut en lui 
toute eſpece de dClicatefle ; & ſes ſens ſe trouvant parta - 
ges ſur ce point, il aura le toucher & le gout d'une 
rudeſſe extreme ; la vue, l'ouie & Podorar de la plus 
grande ſubtilite. Tel eſt l'ẽtat l'animal en general ; & 
c'eſt auſſi, ſelon le rapport des voyageurs , celui de la 
plupart des peuples ſauvages. Ainſi il ne faut pas $'&ton= 
ner que les Hottentots du Cap de Bonne-Eſperance déé- 
couvrent, à la ſimple vue, des vaiſſeaux en haute mer, 
d'auſſi loin que les Hollandois avec des lunettes; nique les 
Sauvages de VAmerique ſentiſſent les Eſpagnols a la 
piſte , comme auroient pu faire les meilleurs chiens ; ni 
que toutes ces Nations barbares een ſans peine 
leur nudité, aiguiſent leur goũt à force de piment, & 
boivent les liqueurs Europcennes comme de beau. 

Je rai confidere juſqu'ici que l'homme phyſique; 
tichons de le regarder maintenant 25 le cõôté mèta- 
phyſique & moral. 

Je ne vois dans tout animal qu'une mackine ingé- 
nieuſe, a qui la nature a donné des ſens pour ſe re- 
monter elle- meme , & pour ſe garantir , juſqu'à un 
certain point, de tout ce qui tend à la detruire ou a 
la déranger. J'appercois preciſement les memes choſes 
dans la machine humaine, avec cette différence, que 
la nature ſeule fait tout dans les operations de la bete', 
au lieu que Phomme concourt aux ſiennes, en qualité 
d'agent libre. L'un choiſit ou rejette par inſtinct , & 
autre par une acte de liberté; ce qui fait que la bore 
ne peut s' carter de la regle qui lui eſt preſcrite , meme 
quand il lui ſeroit avantageux de le faire, & que 
homme s'en carte ſouvent à ſon prejudice. Ceft ainſi 
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qu'un pigeon mourroit de faim pres d'un baſſin remp!i 
des meilleures viandes, & un chat ſur des tas de fruits 
ou de grain, quoique l'un & Pautre put tres bien ſe 
nourrir de l'aliment qu'il dédaigne, s'il s' toit aviſè d'en 
eſſayer; C'eſt ainſi que les hommes diflolus ſe livrent a 
des excès qui leur cauſent la fievre & la mort, parce que 
Feſprit déprave les ſens, & que la volonté parle encore 
quand la nature ſe taĩt. | 

Tout animal a des idées, puiſqu'il a des ſens: il 
combine meme ſes idées juſqu'a un certain point; & 
homme ne differe, à cet égard, de la bete que du plus 
au moins ; quelques Philoſophes ont meme avance qu'il 
y a plus de difference de tel homme a tet homme, que 
de tel homme a telle bete. Ce n'eſt donc pas tant Pen- 
tendement qui fait, parmi les animaux, la diſtinction 
ſpEcifique de l'homme, que ſa qualité d'agent libre. La 


nature commande à tout animal, & la bete obcétit. 


L'homme éprouve la meme impreſſion: mais il ſe re- 
connoit libre d' acquieſcer ou de reſlifter; & Ceſt ſur- 
tout dans la conſcience de cette liberté, que ſe montre 
la fpiritualite de fon ame. Car la Phyſique explique en 
quelque maniere le méècaniſme des ſens & la forma- 
tion des idées; mais dans la puiſſance de vouloir, on 
plut6t de choifir , & dans le ſentiment de cette puiſ- 
ſance, on ne trouve que des actes purement ſpirituels, 
dont on n''explique rien par les loix de la mèchanique. 
Mais quand les difficultés qui environnent toutes ces 
queſtions, laifſeroient quelque lieu de diſputer ſur cette 
différence de l'homme & de l'animal, il y a une autre 
qualitè très ſpècifique qui les diſtingue, & ſur laquelle il 
ne peut y avoir de conteſtation , c'eſt la facultè de ſe 
perfectionner; facultò qui, a Paide des circonſtances, 
developpe ſucceſſivement feutes les autres, & rdfide 
parmi nous, tant dans l'eſpece que dans l'individu: 


RS ne CO Int 


SUR PINEGALILE. 67 


au lieu qu'un animal eſt, ou bout de quelques mois, 
ce qu'il ſera toute ſa vie; & ſon eſpece eſt au bout de 
mille ans, ce qu'elle étoit la premiere année de ces 
mille ans. Pourquoi homme ſeul eſt il ſujet a déven ir 
imbécille? N'eſt- ce point qu'il retourne ainſi dans ſon 
| Ctat primitif; & que, tandis que la bète qui n'a rien 
acquis, & qui n'a rien non plus a perdre, reſte toujours 
avec ſon inſtinct, l'homme reperdant, par la vieilleſſe 
ou d'autres accidens, tout ce que fa perfedibilite lui avoit 
fait acquérir, retombe ainſi plus bas que la bẽte meme ? 
Il ſeroit triſte pour nous d'&tre forces de convenir que 
cette facultè diſtinctive & preſque illimitce eſt la ſource 
de tous les malheurs de Phomme 3; que cꝰeſt-elle qui le 
tire, à force de tems, de cette condition originaire, 
dans laquelle il couleroit des jours tranquilles & inno- 
cens; que c' eſt-elle, qui faiſant Eclorfe avec - les ſiecles 
ſes lumieres & ſes erreurs , ſes vices & les vertus, le 
rend a la longue le tyran de lui-meme , & de la na- 
ture (7). Il ſeroit affreux d'etre oblige de louer comme 
un etre bienfaiſant celui qui le premier ſuggera a Vha- 
bitant des rives de POrenoque Puſage de ces ais qu'il 
applique ſur les tempes de ſes enfans, & qui leur aſ- 
ſurent du moins une partie de leur imbécillité & de 
leur bonheur originel. 

L' homme ſauvage, livre par la nature au ſeul inſtinct, 
ou plutòt dẽdommagè de celui qui lui manque peut-etre, 
par des facultes capables d'y ſupplcer d'abord & de b'ele- 
ver enſuite fort au- deſſus de celle-la, commencera donc 
par les fonctions pùrement animales (8): appercevoir 
& ſentir ſera ſon premier état, qui lui ſera commun 
avec tous les animaux. Vouloir & ne pas vouloir , deſi- 
rer & craindre, ſeront les premieres & preſque les ſeules 
operations de ſon ame, juſqu'à ce que de nouvelles cir- | 
conſtances y cauſent de nouveaux dEveloppemens. 
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Quoi qu'en diſent les Moraliſtes, l'entendement hu=- 
main doit beaucoup aux paſſions, qui, d'un commun 
aveu, lui doivent beaucoup auſſi: c'eſt par leur acti- 
vité que notre raiſon ſe perfectionne; nous ne cher- 
chons 2 connoitre que parce que nous deſirons de jouir; 
& il weſt pas polſible de concevoir pourquoi celui qui 
n'auroit ni deſirs ni craintes, ſe donneroit la peine de 
raiſonner. Les paſſions, à leur tour, tirent leur origine 
de nos beſoins, & leurs progres de nos connoiſlances : 
car on ne peut deſirer ou craindre les choſes, que ſur 
les idées qu'on en peut avoir, ou par la ſimple impul- 
ſion de la nature; & Phomme ſauvage , prive de toute 
ſorte de lumieres , n'cprouve que les paſſions de cette 
derniere eſpece ; ſes defirs ne paſſent pas ſes beſoins 
phyſiques (9); les ſeuls biens qu'il connoiſſe dans 'U- 
nivers, ſont la nourriture, une femelle & le repos; les 


ſeuls maux qu'il craigne , ſont la douleur & le faim. 


Je dis la douleur ; & non la mort: car jamais l'animal 


ne ſaura ce que Ceſt que mourir ; & la connoiiTance de 


la mort & de ſes terreurs eſt une des premieres acqui— 
fitions que Phomme ait faites, en s'éloignant de la con- 
dition animale. 


Il me ſeroit aiſé, fi cela m'Ctoit nèceſſaire, d'appuyer 


ce ſentiment par les faits, & de faire voir que, chez 
toutes les Nations du monde, les progres de l'eſprit ſe 
ſont preciſcment proportionnes aux beſoins que les peu- 
ples avoient recus de la nature, ou auxquels les cir- 
conſtances les avoient aſſujettis, & par conſ&quent aux 
paſſions qui les portoient a pourvoir a ces beſoins. Je 
montrerois en Egypte les arts naiſſans & $&endant avee 
les debordemens du Nil; je ſuivrois leur progres chez les 
Grecs, où on les vit germer, croitre , & $Elever juſqu' aux 
cieux parmi les ſables & les rochers de l' Attique, fans pou- 
voir prendre de racine ſur les bords fertiles de l' Euroras,; 
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je remarquerois qu'en general , les peuples du Nord 
ſont plus induſtrieux que ceux du Midi, parce qu'ils 
peuvent moins ſe paſſer de l'ètre; comme ſi la nature 
vouloit ainſi &galiſer les choſes, en donnant aux eſprits 
la fertilité qu'elle refuſe a la terre. 

Mais ſans recourir aux témoignages incertains de 
Hiſtoire , qui ne voit que tout ſemble Eloigner de 
I'homme ſauvage la tentation & les moyens de ceſſer 
de tre? Son imagination ne lui peint rien; ſon cœur 
ne lui demande rien. Ses modigues beſoins ſe trouvent fi 
aiſẽment ſous fa main, & il eſt ſi loin du dEgre de con- 
noiffances nëceſſaires pour deſirer d'en acquerir de plus 
grandes, qu'il ne peut avoir ni prévoyance, ni cu- 
rioſité. Le ſpectacle de la nature lui devient indifferent, 
3 force de lui devenir familier. C'eſt toujours le meme 
ordre, ce ſont toujours les memes revolutions ; il n'a pas 
Fefprit de $'ctonner des plus grandes merveilles ; & ce 
n'eſt pas chez lui qu'il faut chercher la Philoſophie 
dont Phomme a beſoin , pour ſavoir obſerver une fois 
ce qu'il a vu tous les jours. Son ame, que rien n'agite, 
ſe livre au ſeul ſentiment de ſon exiſtence acauelle,, 
ſans aucune idée de Pavenir , quelque prochain qu'il 
puiſſe tre , & ſes projets, bornés comme ſes vues, e 
tendent à peine juſqu'à la fin de la journée. Tel eſt 
encore aujourd'hui le dégré de prevoyance du Caraibe: 
il vend le matin ſon lit de coton , & vient pleurer le 
ſoir pour le racheter, faute d'avoir prevu qu'il en aurcit 
beſoin pour la nuit prochaine. 

Plus on mcdite ſur ce ſujet, plus la diane des pures 
fenſations aux plus ſimples connoiſſances s'aggrandit à 
nos regards; & il eſt impoſſible de concevoir comment 
un homme auroit pù par ſes ſeules forces, ſans le ſe- 
cours de la communication, & ſans l'aiguillon de la 
neceſſitèé, franchir un ſi grand intervalle. Combien de 
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ſi cles ſe ſont peut - tte &coules , avant que les homme: 
aient été a portée de voir d'autre feu que celui du ciel? 
Combien ne leur a-t-il pas fallu de différens hazards 
pour apprendre les uſages les plus communs de cet 
element? Combien de fois ne Vont-ils pas laiſſé étein- 
dre, avant que d'avoir acquis l'art de le reproduire? Et 
combien de fois peut -Ctre , chacun de ces ſecrets n'eſt- 
il pas mort avec celui qui Pavoit découvert? Que di- 
rons- nous de l'agriculture, art qui demande tant de 
travail & de prEvoyance , qui tient a d'autres arts, qui 
tres-Evidemment n'eſt praticable que dans une ſociété 
au moins commencce , & qui ne nous ſert pas tant a 
tirer de la terre des alimens qu'elle fourniroit bien ſans 
cela, qu'a la forcer aux preferences, qui ſont le plus 
de notre gout ? Mais ſuppoſons que les hommes euſſent 
tellement multipliè, que les productions naturelles n'euſ- 
ſent plus ſuffi pour les nourrir ; ſuppoſition qui, pour 
le dire en paſſant, montreroit un grand avantage pour 
V'eſpece humaine dans cette maniere de vivre; ſuppo- 
ſons que ſans forges, & ſans atteliers , les inſtrumens 
de labourage fuſſent tombes du ciel entre les mains des 
Sauvages ; que ces hommes euſſent vaincu la haine mor- 
telle qu'ils ont tous pour un travail continu ; qu'ils 
euſſent appris a prevoir de fi loin leurs beſoins ; qu'ils 
euſſent devine comment il faut cultiver la terre, ſemer 
les grains, & planter les arbres; qu'ils euſſent trouve 
Part de moudre le bled & de mettre le raiſin en fer- 
mentation; toutes choſes qu'il leur a fallu faire enſci- 
gner par ls Dieux, faute de concevoir comment ils les 


auroient appriſes d'eux-memes ; quel ſeroit, apres cela, 


homme aſſez inſenſ6 pour ſe tourmenter à la culture 
d'un champ qui ſera dépouillé par le premier venu , 
homme , ou bete indiffiremment „ A qui cette moiſſon 
conviendra? Et comment chacun pourra-t-il ſe lx ſou- 
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dre a paſſer ſa vie a un travail penible , dont il eſt 
d'autant plus ſtir de ne pas recueillir le prix, qu'il lui 
ſera plus n&Eceflaire ? En un mot, comment cette ſitua- 
tion pourra-t-elle porter les hommes a cultiver la terre , 
tant qu'elle ne ſera point partagèe entreux , c'eſt-à- dire, 
tant que Vetat de nature ne ſera point ancanti ? 

Quand nous voudrions ſuppoſer un homme ſauvage 
auſſi habile dans Fart de penſer, que nous le font nos 
Philoſophes; quand nous en ferions, a leur exemple, 
un Philoſophe lui-meme , dEcouvrant ſeul les plus ſu- 
blimes vEritEs, ſe faiſant, par des ſuites de raifonnemens 
très- abſtraits, des maximes de juſtice & de raifon tirces 
de l'amour de l'ordre en gEneral, ou de la volonte con- 
nue de ſon Createur; en un mot, quand nous lui ſup- 
poſerions dans Peſprit autant d'intelligence & de lu- 
miere qu'il doit avoir, & qu'on lui trouve en effet de 
peſanteur & de ſtupidité, quelle utilité retireroit l'eſ- 
pece de toute cette mEtaphyſique, qui ne pourroit ſe 
communiquer & qui-pcriroit avec l'individu qui Pauroit 


inventce ? Quel progres pourroit faire le genre-humain* 


Epars dans les bois parmi les animaux? Et juſqa'a quel 
point pourroient ſe perfectionner & s'éclairer mutuel- 
lement des hommes qui, n'ayant ni domicile fixe, ni 
aucun beſoin l'un de l'autre, ſe rencontreroient , peut- 
etre a peine deux fois en leur vie, ſans ſe connoitre , & 
ſans ſe parler? 

Qu'on ſonge de combien d'id&es nous ſommes rede- 
vables à Puſage de la parole; combien la Erammaire 
exerce & facilite les opèrations de l'eſprit; & qu'on 
penſe aux peines inconcevables & au tems infini qu'a 
du counter la premiere invention des Langues; qu'on 
joigne ces réflexions aux précédentes, & l'on jugera 
combien il cut fallu de milliers de ſiecles pour déve- 

14 


** 


———_—_— Rs 0 


7⁴ DO. ff 6 T 


lopper ſucceſſi vement dans Peſprit humain les opera” 
tions dont il é&toit capable. | 
Qu'il me ſoit permis de conſidérer un inſtant les 
embarras de l'otigine des Langues. Je pourrois me 
contenter de citer ou de repeter ici les recherches 
que M. Abbé de Condillac a faites ſur cette matiere , 
qui toutes confirment plemement mon ſentiment , & 
qui, peut-ctre m'en ont donné la premiere idée. Mais 
la maniere dont ce Philoſophe reſout les difficultés qu'il 


ſe fait a lui - meme Cur Porigine des ſignes inſtitues , 


montrant qu'il a ſuppoſè ce que je mets en queſtion , 
ſavoir une forte de ſocicte d&<ja Ctablie entre les inven- 
teurs du langage , je crois en renvoyant a ſes reflexions, 


adevoir y joindre les miennes pour expoſer les memes 


difficultés dans le jour qui convient a mon ſujet. La 
premiere qui fe preſente eſt C'imaginer comment elles 
purent devenir neceſlaires ; car les hommes mayant 
nulle correſpondance entr'eux, ni aucun beſoin d'en 
avoit , on ne congoit ni la n&ceflite de cette invention, 
ni ſa poſſbilite, ſi elle ne fut pas indiſpenſable. Je 
dirois bien, comme beaucoup d'autres, que les Langues 
ſont nces dans le commerce domeſtique des peres, des 
meres & des enfans : mais, outre que cela ne réſou—- 
droit point les objections, ce ſeroit commettre la faute de 
ceux qui, raiſonnant ſur l'état de nature, y tranſpor- 
tent les idées priſes dans la ſociété, voient toujours la 
famille raſſembice dans une meme habitation, & ſes 


membres gardant entreyx une union auſſi intime & 


auſſi permanente que parmi nous, ou tant d'intéréts 
communs les réëuniſſent; au lieu que dans cet état pri- 


mitif, ayant ni maiſons , ni cabanes, ni propriété 


d'aucune eſpece, chacun ſe logeoit au haſard, & ſou- 
vent pour une ſeule nuit; les males & les femellez 
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vuniſſoient fortuitement ſelon la rencontre, l'occaſion, 

& le deſir, fans que la parole fit un interprète fort 
ncceſſaire des choſes qu'ils avoient a ſe dire : ils fe 
quittoitent avec la meme facilite (10). La mere allai- 
toit d'abord fes enfans pour ſon propre beſoin; puis 
I'habitude les lui ayant rendu chers, elle les nourriſ- 
ſoit enſuite pour le leur; fi-tot qu'ils avoient la force 
de chercher leur pature , ils ne tardoient pas a quitter la 
mere elle-raeme; & comme il n'y avoit preſque point 
d' autre moyen de ſe retrouver que de ne pas ſe perdre 
de vue, ils en Etoient bient6t au point de ne pas meme 
ſe reconnoitre les uns les autres. Remarquez encore 
que l'enfant ayant tous ſes beſoins a expliquer , & par 
conſèquent plus de choſes a dire à la mere, que la 
mere a Venfant, c'eſt lui qui doit faire les plus grands 
frais de Vinvention , & que la Langue qu'il emploie 
doit ètre en grande partie ſon propre ouvrage ; ce qui 
multiplie autant les Langues qu'il y a d'individus pour 
les parler: a quoi contribue encore la vie errante & va- 
gabonde qui ne laiſſe a aucun idiome le tems de pren- 
dre de la confiſtance ; car de dire que la mere dicte 2 
'enfant les mots dont il devra ſe ſervir pour lui deman- 
der telle ou telle choſe, cela montre bien comment on 
enſeigne des Langues deja formees ; mais cela n'apprend 
point comment elles ſe forment. 

Suppoſons cette premiere difficulte vaincue : franchiſ- 
fons pour un moment Peſpace immenſe qui dut ſe 
trouver entre le pur Ctat de nature & le beſoin des Lan- 
gues ; & cherchons, en les ſuppoſant néceſſaires (11), 
comment elles purent commencer a S &tablir. Nouvelle 
dificulte pire encore que la precEdente ; car, fi les hom- 
mes ont eu beſoin de la parole pour apprendre a pen- 
ſer , ils ont eu bien plus beſoin encore de ſavoir peuſer 
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pour trouver Part de la parole; & quand on compren- 
droit comment les ſons de la voix ont été pris pour les 
interpictes conventionnels de nos idCes, il reſteroit tou- 
jours a ſavoir quels ont pu étre les interprètes memes 
de cette convention pour les idézs qui, n'ayant point 
un objet ſenſible, ne pouvoient “üindiquer ni par le 
geſte, ni par la voix; de forte qu'à peine peut-on for- 


mer des conjectures ſupportables ſur la naiſſance de cet 


art de communtquer ſes penſces, & d'établir un com- 
merce entre les eſprits: art ſublime qui eſt déjà fi loin 
de ſon origine, mais que le Philoſophe voit encore à 
une fi prodigieuſe diſtance de ſa perfection, qu'il n'y 
a point d'homme aſſez hardi pour aſſurer qu'il y arri- 
veroit jamais, quand les révolutions que le tems amene 
neẽceſſairement, ſeroient ſuſpendues en ſa faveur , que 
les préjugés ſortiroient des Academies ou fe tairoient 
devant elles, & qu'elles pourroient Soccuper de cet 
objet Epineux , durant des fiecles entiers ſans interrup- 
tion. | | 

Le premier langage de l'homme, le langage le plus 
univerſel , le plus Energique , & le ſeul dont il eur 
beſoin, avant qu'il falliit perſuader des hommes aſſem- 
blés, eft le cri de la nature. Comme ce cri n' toit arra- 
che que par une ſorte d'inſtinct dans les occaſions preſ- 
ſantes , pour implorer du ſecours dans les grands dan— 
gers, ou du ſoulagement dans les maux violens, il 
n*Etoit pas d'un grand uſage dans le cours ordinaire 
de la vie, ou regnent des ſentimens plus modercs, 
Quand les idées des hommes commencerent a $'ctendre 
& a ſe multiplier, & qu'il &ctablit entreux une com- 
munication plus Etroite , ils chercherent des ſignes plus 
nombreux & un langage plus étendu: ils multipherens 
les inflexions de la voix, & y joignitent les geſtes quz , 
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par leur nature, ſont plus expreſlifs , & dont le ſens 
depend moins d'une determination antcrieure. Ils expri- 
moient donc les objets viſibles & mobiles par des geſtes, 
& ceux qui frappent l'ouie par des ſons imitatifs : mais 
comme le geſte n'indique gueres que les objets pre- 
ſens ou faciles a décrire, & les actions viſibles; qu'il 
n'eſt pas d'un uſage univerſel, puiſque Pobſcurite ou 

Pinterpoſition d'un corps le rendent inutile , & qu'il 
exige Pattention plut6t qu'il ne Pexcite , on s' aviſa enfin 
de lui ſubſtituer les articulations de la voix, qui, ſans 
avoir le meme rapport avec certaines idées, ſont plus 
propres à les repréſenter toutes, comme ſignes inſtitués; 
ſubſtitution qui ne put ſe faire que d'un commun con- 
ſentement, & d'une maniere aſſez difficile à pratiquer 
pour des hommes dont les organes groſſiers n'avoient 
encore aucun exercice, & plus difficile encore à con- 
cevoir en elle- mème, puiſque cet accord unanime dat 
etre motive, & que la parole paroit avoir EtE fort nEce(- 
ſaire pour &tablir Puſage de la parole. | 

On doit juger que les premiers mots dont les hommes 
firent uſage , eurent dans leur eſprit une ſignification 
beaucoup plus Etendue que n' ont ceux qu'on emploie 
dans les Langues déjà formées, & qu'ignorant la di- 
viſion du diſcours en ſes parties conſtitutives, ils don- 
nerent d' abord a chaque mot le ſens d'une propoſition 
entiere. Quand ils commencerent à diſtinguer le ſujet 
d'avec l'attribut, & le verbe d'avec le nom, (ce qui 
ne fut pas un m&diocre effort de genie ) les ſubſtantifs 
ne furent d*abord qu'autant de noms propres , Pinft- 
nitif fut le ſeul tems des verbes; & a l'égard des ad- 
jectifs, la notion ne s'en dat developper que fort diffi- 
cilement, parce que tout adjectif eſt un mot abſtrait, 
& que les abſtractions ſont des opèrations peEnibles & 
peu naturelles. 


— wa I — x 4 


76 rie U U 


Chaque objet regut d' abord un nom particulier, ſans 
Egard aux genres & aux eſpeces, que ces premiers inſtitu- 
teurs n'ctoient pas en état de diftinguer; & tous les indivi- 
dus ſc préſenterent iſolés a leur eſprit, comme ils le ſont 
dans le tableau de la nature. Si un chene s'appelloit 4, 
un autre chene s'appelloit B : de forte que, plus les 
connoiſſances &oient bornèes, & plus le Dictionnaire 
devint ctendu. L' embarras de toute cette nomenclature 
ne put ètre levéè facilement: car pour ranger les Ctres 
ſous des denominations communes & genEriques, il en 


falloit connoitre les proprictes & les differences ; il fal- 


loit des obſervations & des dcfinitions , c'eſt a-dire de 
PHiſtoire Naturelle & de la Métaphyſique, beaucoup 
plus que les hommes de ce tems--1a n'en pouvoient 
avoir. : 
D'ailleurs, les idées générales ne peuvent s'intro- 
duire dans l'eſprit qu'à l'aide des mots, & l'enten- 


dement ne les ſaiſit que par des propoſitions. C'eſt 


une des raiſons pourquoi les animaux ne ſauroient 
ſe former de telles idées, ni jamais acquerir la per- 


fectibilité qui en dépend. Quand un ſinge va ſans hé- 


ſiter d'une noix a l'autre, penſe-t-on qu'il ait l'idée 
générale de cette ſorte de fruit, & qu'il compare ſon 
archetype a ces deux individus? Non ſans doute ; mais 
la vue de Pune de ces noix rappelle a ſa mémoire les 
ſenſations qu'il a recues de l'autre; & ſes yeux, mo- 
difics d'une certaine maniere , annoncent à ſon gout 
la modification qu'il va recevoir. Toute idée générale 
eſt purement intellectuelle; pour peu que Vimagination 
s'en mèéle, l'idée devient auſſi-tot particuliere. Eflayez 
de vous tracer l'image d'un arbre en généèral, jamais 
vous n'en viendrez à bout; malgré vous il faudra le 
voir petit ou grand, rare ou touffu, clair ou fonce ; 
& $i dépendoit de vous de n'y voir que ce. qui ſe 
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trouve en tout arbre, cette image ne reſſembleroit plus 
à un arbre. Les Ctres purement abſtraits ſe voient de 
meme, ou ne ſe concoivent que par le diſcours. La 
définition ſeule du triangle vous en donne la veritable 
idee : ſi-· tõt que vous en figurez un dans votre eſprit, Ceſt 
un tel triangle & non pas un autre, & vous ne pou— 
vez CEviter d'en rendre les lignes ſenſibles ou le plan 
coloré. Il faut donc énoncer des propoſitions , il faut 
donc parler pour avoir des idées generales : car ſi- töt que 
imagination s arrète, beſprit ne marche plus qu'à l'aide 
du diſcours. Si donc les premiers inventeurs n'ont pu 
donner des noms qu'aux idées qu'ils avoient déjà, il 
s' enſuit que les premiers ſubſtantifs n' ont jamais pu Ctre 
que des noms propres. | 

Mais lorſque , par des moyens que je ne concois pas, 
nos nouveaux Grammairiens commencerent a Etendre 
leurs idées & Aa genéraliſer leurs mots, bignorance des 
inventeurs dut aſſujettir cette mEthode à des bornes fort 
Etroites; & comme ils avoient d' abord trop multiplie 
les noms des individus, faute de connoitre les genres 
& les eſpeces, ils firent enſuite trop peu d'eſpeces & 
de genres, faute d'avoir conſiders les Etres par toutes 
leurs diffcrences. Pour pouſler les diviſions aflez loin, 
il elit fallu plus d'expérience & de lumieres qu'ils n'en 
pouvoient avoir „ & plus de recherches & de travail 
qu'ils n'y en vouloient employer. Or ſi, meme aujour- 
d'hui, l'on découvre chaque jour de nouvelles eſpeces 
qui avoient Echappe juſqu'ici a toutes nos obſervations, 
qu'on penſe combien il dut s'en dErober a des hommes 
qui ne jugeoient des choſes que ſur le premier aſpect ! 
Quant aux claſſes primitives & aux notions les plus 
générales, il eſt ſuperflu d' ajouter qu'elles dürent leur 
Echapper encore. Comment, par exemple, auroient-ils 
imaginé ou entendu les mots de matiere , d'eſprit, de 
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ſubſtance, de mode, de figure, de mouvement, puiſ- 
que nos Philoſophes qui gen ſervent depuis fi long- 
tems, ont bien de la peine à les entendre eux-memes, 
& que les idces qu'on attache a ces mots étant pure- 
ment mctaphylſiques, ils wen trouvoient aucun modele 
dans la nature ? 

Je m'arrète à ces premiers pas, & je ſupplie mes 
Juges de ſuſpendre ici leur lecture pour conſidcrer ſur 
Finvention des ſeuls ſubſtantifs phyſiques, c'eſt-à dire 
ſur la partie de la langue la plus facile a trouver, le 
1 chemin qui lui reſte à faire pour exprimer toutes les 
94 penſces des hommes, pour prendre une forme conſ- 
| tante, pouvoir Ctre parlée en public, & influer ſur la 

ſocict6 : je les ſupplie de réfléchir a ce qu'il a fallu de 

tems & de connoiſſances pour trouver les nombres, 

(12) les mots abſtraits, les aoriſtes, & tous les tems 

des verbes, les particules, la ſyntaxe, lier les propoſi- 

tions, les raiſonnemens, & former toute la Logique 
du diſcours. Quant a moi , effrayé des difficultés qui 
ſe multiplient, & convaincu de l'impoſſibilité preſque 

deèmontrèe que les langues aient pu naitre, & gctablir 
par des moyens purement humains , je laiſſe à qui vou- 
dra Ventreprendre , la diſcuſhon de ce difficile proble- 
me: lequel a été le plus néceſſaire; de la ſociété déja 
lice, a l'inſtitution des langues; ou des langues dCja 
inventces, a Petablifſement de la ſocictc ? 

Quoi qu'il en ſoit de ces origines, on voit du moins, 
au peu de ſoin qwa pris la nature de rapprocher les 
hommes par des beſoins mutuels & de leur faciliter 
Puſage de la parole, combien elle a peu préparé leur 
ſociabilite, & combien elle a peu mis du fien dans 
tout ce qu'ils ont fait pour en ctablir les liens. En 
effet, il ct impoſſible d'imaginer pourquoi, dans cet 
Etat piimitif, un homme auroit plutot beſoin d'un 
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autre homme, qu'un ſinge ou un loup de ſon ſem- 
blable; ni, ce beſoin ſuppoſe , quel motif pourroit en- 
gager l'autre à y pourvoir ; ni meme en ce dernier cas, 
comment ils pourroient convenir entr ceux des conditions. 
Je ſais qu'on nous repete ſans ceſſe, que rien welt été 
ſi miſcrable que l'homme dans cet état; &, vil eſt 
vrai, comme je crois l' avoir prouve, qu'il ment pu 
qu'après bien des ſiecles, avoir le defir & l'occaſion 
d'en ſortir, ce feroit un procès a faire a la nature, & 
non a celui qu'elle auroit ainſi conftitue. Mais, ſi j'en- 
tends bien ce terme de miſerable, c' eſt un mot qui n'a 
aucun ſens, ou qui ne ſignifie qu'une privation doulou- 
reuſe & la ſouffrance du corps ou de l' ame: or je vou- 
drois bien qu'on m'expliquàt quel peut &tre le genre de 
miſere d'un @tre libre, dont le cœur eſt en paix, & 
le corps en ſanté. Je demande laquelle, de la vie 
civile ou naturelle, eſt la plus ſujette à devenir inſup- 
portable à ceux qui en jouiſſent? Nous ne voyons preſ- 
que autour de nous que des gens qui ſe plaignent de 
leur exiſtence ; pluſieurs meme qui s' en privent autant 
qu'il eſt en eux, & la réuion des loix divine & hu- 
maine ſuffit à peine pour arreter ce deéſordre. Je 
demande ſi jamais on a oui- dire qu'un Sauvage en 
liberté ait ſeulement ſonge a ſe plaindre de la vie & 
a ſe donner la mort. Qu'on juge donc avec moinss 
d'orgueil de quel còté eſt la veritable miſere. Rien au 
contraire n'eũt ẽtè fi miſcrable que Phomme ſauvage, 
Ebloui par des lumieres , tourments par des paſſions, & 
raiſonnant ſur un état difftrent du fien. Ce fut par une 
providence tres-fage que les facultés qu'il avoit en puiſ- 
ſance ne devoient ſe développer qu' avec les occaſions 
de les exercer , afin qu'elles ne lui fuſſent ni ſuperflues 
& à charge avant le tems, ni tardives & inutiles au 
beſoin. Il avoit dans le ſeul inſtinct, tout ce qu'il lui 
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falloit pour vivre dans I'&tat de nature; il n'a dans une 
raiſon cultivce , que ce qu'il lui faut pour vivre en 
locictE. | 

Il paroit d'abord que les hommes, dans cet état, 
n' ayant entreux aucune ſorte de relation morale ni de 
devoirs connus, ne pouvoient @re ni bons ni méchans, 
& n'avoient ni vices ni vertus, a moins que, prenant 
ces mots dans un ſens phyſique, on n''appelle vices 
dans Vindividu les qualités qui peuvent nuire a ſa pro- 
pre conſervation, & vertus celles qui peuvent y con- 
tribuer ; auquel cas il faudroit appeller le plus vertueux, 
celui qui reſiſteroit le moins aux ſimples impulſions de 
la nature. Mais ſans nous é&carter du ſens ordinaire, il 
eſt à propos de ſuſpendre le jugement que nous pourrions 
porter ſur une telle ſituation, & de nous defier de nos pre- 
juges, juſqu'à ce que, la balance à la main, on ait examine 
il y a plus de vertus que de vices parmi les hommes civi- 
liſts; ou fi leurs vertus ſont plus avantageuſes que leurs 
vices ne ſont funeſtes; ou ſi le progres de leurs con- 
noiſſances eſt un dédommagement ſuffiſant des maux 
qu'ils ſe font mutuellement, a meſure qu'ils s'inſtrui- 
ſent du bien qu'ils devroijent ſe faite; ou s'ils ne ſe- 
roient pas, a tout prendre, dans une ſituation plus 
heureuſe de n'avoir ni mal a craindre ni bien a eſpérer 
de perſonne , que de s'etre ſoumis a une dépendance 
univerſelle , & de gobliger à tout recevoir de ceux qui 
ne s'obligent a leur rien donner. 

N'allons pas ſur - tout conclure avec Hobbes, que, 
pour ravoir aucune idée de la bonté, l'homme ſoit 
naturellement méchant; qu'il ſoit vicieux , parce qu'il 
ne connoit pas la vertu; qu'il refuſe toujours A ſes 
ſemblables des ſervices qu'il ne croit pas leur devoir; 
ni qu'en vertu du droit qu'il gatiribue avec raiſon aux 
choſes dont il a beſoin, il imagine follement etre le 

ſeul 
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feul proprictaire de tout I'Univers. Hobbes a tres - bien 
ru le dcfaut de toutes les déñnitions modernes du droit 
naturel : mais les conſ%quences qu'il tire de la fienne, 
montrent qu'il la prend dans un ſens qui wet pas 
moins faux. En raiſonnant ſur les principes qu'il éta- 
blit, cet Auteur devoit dire que ['crat de nature étant 
cclui ou le ſoin de notre conſervation eſt le moins 
>r&udiciable a celle d'autrui , cet état ëtoit par conſé- 
juent le plus propre a la paix, & le plus convenable 
au genre-humain. Il dit preciſement le contraire, pour 
avoir fait entrer mal-à- propos dans le ſoin de la con- 
ſervation de l'homme ſauvage, le beſoin de ſatisfaire 
une multitude de paſſions qui font Fourrage de la ſo- 
cictẽ, & qui ont rendu les loix nëceſſaires. Le méchant, 
dit-il, eſt un enfant robuſte ; il reſte a ſavoir ſi home 
me ſauvage eſt un enfant robuſte. Quand on le lui 
accorderoit, qu'en concluroit-il? Que ſi, quand il eft 
robuſte, cet homme Gtoit auſſi dependant des autres 
que quand il eft foible, il n'y a forte d'exces auxquels 
il ne ſe portat; qu'il ne battit ſa mere lorſqwetle tar- 
deroit trop a lui donner la mammelle; qu'il n'6tranglar 
un de ſes jeunes freres, lorſqu'il en ſeroit incommode ; 
qu'il ne mordit la jambe à Pautre , lorſqu'il en ſeroit 
heurtè ou trouble : mais ce ſont deux ſuppoſitions con- 
tradictoires dans l' tat de nature, qu'erre robuſte & 
dependant. L' homme eſt foible quand il eſt dependant , 
& il eſt Emancipe avant que d'èëtre robuſte. Hobbes n'a 
pas vu que la meme cauſe qui empeche les Sauvages 
d'uſer de leur raiſon , comme le pretendent nos Juriſ- 
conſultes , les empeche en meme tems d'abuſer de leurs 
facultts , comme il le pretend lui meme; de ſorte qu'on 
pourroit dire que les Sauvages ne ſont pas méchans 
prẽciſẽment parce qu'ils ne ſavent pas ce que c'eſt. 
qu' etre bons: car ce n'eſt ni le développement des 
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lumieres, ni le frein de la loi, mais le calme des 
patſions, & i'ignorance du vice qui les empechent de 
mal faire; tantò plus in illis proficit vitiorum ignoratio , 
quam in his cognitio virtutis, Il y a d'ailleurs un autre 
principe que Hol bes n'a point appercu, & qui ayant 
été donné a Phomme pour adoucir en certaines Cit- 
conſtances la icrocite de fon amour - propre, ou le 
deſir de ſe conſerver avant la naiſſance de cet amour (13) 4 
tempere Vardeur qu'il a pour fon bien - &tre par une 
repugnance innce à voir ſouffrir ſon ſemblable. Je ne 
crois pas avoir aucune contradiction a craindre , en 
accordant a Phomme la ſeule vertu naturelle quait 
eté forces de reconnoitre le détracteur le plus outre des 
vertus humaines. Je parle de ia pics, diipoſition con- 
venable à des Cires auſſi foibies & ſujets a autant de 
maux que nous le fommes ; vertu dautant plus uni- 
verſelle, & d'autant plus utile a Fhomme , qu'elle 
precede en lui uſage de toute réflezion, & ſi natu- 
relle, que les betes memes en donnent quelquetois des 
ſignes ſenſibles. Sans parler de la tendreſſe des meres 
pour leurs petits, & des pcrils qu'elles bravent pour 
les en garantir, on obſerve tous les jours la rEpugr.ance 
qu'ont les chevaux a fouler aux pieds un corps vivant, 
Un animal ne paſſe point ſans inquiétude aup1cs d'un 
animal mort de ſon eſpece: il y en a meme qui leur 
donnent une ſorte de ſ{epulture; & les triſtes mugiſſe- 
mens du bétail entrant dans une boucherie, annon- 
cent l'impreſſion qwil recoit de l' horrible ſpectacle qui 
le frappe. On voit avec plaifir FAuteur de la Fable des 
Abcilics, force de reconnoitre 'Bomme pou un etre 
compatiſſant & ſenfible , ſortir , dans, Pexemple qu'il 
en donne, de ſon ſtyle froid & ſubtil, pour nous 
offrir la pathétique image d'un homme enferme, qui 
appergoit au-dehors une bète tcroce arrachant un enfant 
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du ſein de ſa mere, briſant ſous ſa dent meurtriere 
les foibles membres, & dEchirant de ſes ongles les en- 
trailles palpitantes de cet enfant. Quelle affreuſe agita- 
tion n'cprouve point ce témoin d'un évéenement auquel 
il ne prend aucun intEret perſonnel ? Quelles angoiſſes 
ne ſouffre-t-il pas à cette vue, de ne pouvoir porter 
aucun ſecours a la mere CEvanouie , ni a Penfant expi- 
rant ? | | 

Tel eſt le pur mouvement de la nature, anterieur a 
toute réflexion: telle eſt la force de la pitié naturelle, 
que les mœurs les plus dépravées ont encore peine à 
détruire, puiſqu'on voit tous les jours dans nos ſpecta- 
cles s'attendrir & pleurer aux malheurs d'un infortune, 
tel qui, vil étoit a la place du tyran , aggraveroit en- 
core les tourmens de ſon ennemi. Mandeville a bien 
ſenti qu'avec toute leur morale les hommes n'euſſent 
jamais étè que des monſtres, fi la nature ne leur eũt 
donné la pitié a Pappui de la raiſon ; mais il n'a pas 
vu que de cette ſeule qualité découlent toutes les 
vertus ſociales qu'il veut diſputer aux hommes. En 
effet, qu'eſt-ce que la gencrofite, la c!&mence , Vhu- 
manité, ſinon la pitié appliquce aux foibles, aux cou- 
pables, ou a l'eſpece humaine en général? La bien- 
veuillance & l'amitié mime font, a le bien prendre, 
des productions d'une pitis conſtante, fixe ſur un 
objet particulier: car deſirer que quelqu'un ne ſouffre 
point, qu'eſt ce autre choſe que deſirer qu'il ſoit heu- 
reux? Quand il ſeroit vrai que la commiſcration ne 
ſeroit qu'un ſentiment qui nous met à la place de ce- 
lui qui ſouffre , ſentiment obſcur & vif dans Il'homme 
ſauvage , developpe , mais foible dans homme civil, 
qu'importeroit cette idce à la verite de ce que je dis, 
ſinon de lui donner plus de force? En effet la commi- 
ſeration ſera d' autant plus Energique , que animal 
| | F 2 
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ſpectateur Sidentifiera plus intimement avec Tanimatl 
ſouftrant : or il eſt Evident que cette identification a di 
etre infiniment plus Etroite dans l'état de nature que 
dans Petat de raiſonnement. C'eſt la raiſon qui engendre 
Pamour-propre , & Ceit la réflexion qui le fortifie; c'eſt 
elle qui replie Phomme ſur, lui-meme , c'eſt elle qui le 
ſepare de tout ce qui le gene & Pafflige. C'eſt la Phi- 
loſophie qui Vitole ; c'eſt par elle qu'il dit en ſecret, 
& à paſpect d'un homme ſouffrant : peris fi tu veux; 
je ſuis en ſüreté. II n'y a plus que les dangers de la 
ſocicte entiere qui troublent le ſommeil tranquille du 
Philoſophe & qui Parrachent de ſon lit. On peut impu- 
nément égorger ſon ſemblable ſous ſa fenetre; il n'a 
qu'à mettre ſes mains fur ſes orcilles & s'argumenter 
un peu, pour empecher la nature qui ſe révolte en lui, 
de identifier avec celui qu'on aſſaſſine. L'homme ſau- 
vage n'a point cet admirable talent; & faute de ſageſſe 
& de raiſon , on le voit toujours fe livrer Ctourdiment 
au premier ſentiment de Phumanite, Dans les Emeutes, 
dans les querelles des rues, la populace s'aſſemble, 
homme prudent Ygcloigne : c'eſt la canaille, ce ſont 
les femmes des halles qui ſéparent les combattans, & 
gui empcchent les honnètes-gens de s'entr'égorger. 

Il eſt donc bien certain que la pitiè eſt un ſentiment 
naturel qui, modérant dans chaque individu Vactivite 
de l'amour de ſoi-meme , concourt a la conſervation 
mutuelle de toute Peſpece. C'eſt elle qui nous porte 
ſans regexion au ſecours de ceux que nous voyons ſouf- 
frir; c'eſt elle qui, dans l'état de nature, tient lieu de 
loix , de mecurs & de vertu, avec cet avantage que nul 
weſt tents de déſobéir a fa douce voix; c'eſt elle qui 
detournera tout Sauvage robufte d'enlever a un foible 
enfant, ou à un vicillard infime, ſa ſubſiſtance acquiſe 
avec peine, ſi lui- meme eſpere pouvoir trouver la ſienne 
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atlleurs; c'eſt elle qui, au lieu de cette maxime ſublime 
de juſtice raiſonnte ; Fais & autrui comme tu veitx qu'on 
te Jaſſe, inſpire a tous les hommes cette autre maxime 
de bonte naturelle , bien moins parfaite , mais plus utile 
peut-etre que la précédente; Fais ton bien avec le moins 
de mal dautrui qu'il eſt poſſible, C'eſt, en un mot, dans 
ce ſentiment naturel, plutot que dans des argumens 
fubtils qu'il faut chercher la cauſe de la repugnance que 
tout homme Ceprouveroit a mal faire, meme indépen- 
damment des maximes de l' education. Quoiqu'il puiſſe 
2ppartenir a Socrate , & aux eſprits de ſa trempe, 
d'acquerir de la vertu par raiſon, il y a long-tems 
que le genre-humain ne ſeroit plus, fi (a conſervation 
n'etit dependu que des raiſonnemens de ceux qui le 
compoſent, | . 
Avec des paſſions fi peu actives, & un frein ſi ſa- 
lutaire, les hommes plutot farouches que méchans, 
& plus attentifs a ſe garantir du mal qu'ils pouvoient 
recevo!r , que tentés d'en faire a autrui, n'6tolent pas 
ſujets a des démeèlés fort dangereux. Comme ils n'a- 
voient entreux aucune eſpece de commerce; quiils ne 
connoiſſoient par conſ6quent ni la vanité, ni la con- 
fidcration , ni l'eſtime, ni le mepris; qu'ils n' avoiĩent 
pas la moindre notion du tien & du mien, ni aucune 
veritable idée de la juſtice; qu'ils regardoient les vio- 
lences qu'ils pouvoient eſſuyer comme un mal facile a 
réparer, & non comme une injure qu'il faut punir, & 
qu'ils ne ſongeoient pas meme a la vengeance, fi ce 
n'eſt peut-etre machinalement & ſur le champ, comme 
le chien qui mord la pierre qu'on lui jette, leurs diſ- 
putes euſſent eu rarement des ſuites ſanglantes, ſi elles 
meuſſent point eu de ſujet plus ſenſible que la pãture: 


mais jen vois un plus dangereux dont il me reſte 4 
parler. | 
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Parmi les paſſions qui agitent le cœur de l'homme, 
il en eſt une ardente, impétueuſe, qui rend un ſexe 
néceſſaire a l'autre, paſſion terrible qui brave tous les 
dangers , renverſe les obſtacles, & qui dans ſes fureurs 
ſemble propre a détruire le genre - humain , qu'elle eſt 
deſtinte a conſerver. Que deviendront les hommes en 
proie à cette rage effrence & brutale, ſans pudeur , 
tans retenue, & ſe diſputant chaque jour leurs amours 
au prix de leur ſang ? ; 

Il faut convenir d'abord que plus les paſſions ſont 
violentes, plus les loix ſont néceſſaires pour les conte- 
nir: mais outre que les déſordres & les crimes que ces 
paſſions cauſent tous les jours parmi nous, montrent 
aſſez l'inſuffiſance des loix a cet Egard , il ſeroit encore 
bon d'examiner ſi ces déſordres ne ſont point nCcs avec 
les loix mèëmes; car alors, quand elles ſerojent capa- 
bles de les réprimer, ce ſeroit bien le moins qu'on en 
düt exiger , que d'arreter un mal qui n'exiſteroit point 
ſans elles. „ 7 

Cominencon z par diſtinguer le moral du phyſique, 
dans le ſentiment de l'amour. Le phyſique eſt ce deſit 
général qui porte un ſexe a s'unir a l'autre. Le moral 
eſt ce qui determine ce defir, & le fixe ſur un ſeul 
objet excluſivement, ou qui du moins lui donne pour 
cet objet prefers un plus grand degré d' energie. Or il 
eſt facile de voir que le moral de l'amour eſt un ſen— 
timent factice, ne de l'uſage de la ſociété, & célébré 
par les femmes avec beaucoup d'habilete & de ſoin pour 
Etabiir leur empire, & rendre dominant le ſexe qui de- 
vroit obéir. Ce ſentiment étant fonde ſur certaines no- 
tions du mctite ou de la beauté qu'un Sauvage n'eſt 
point en état d'avoir, & ſur des comparaiſons qu'il 
n'eſt point en état de faire, doit @tre preſque nul pour 
lui: car comme ſon eſprit n'a pu fe former des idées 
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abſtraites de régularitẽ & de proportion, fon coeur n'eſt 
point non plus ſuſceptible des ſentimens a'admiration 
& d'amour, qui, meme fans qu'on gen appercoive,, 
naitient de Vapplication de ces idées; il Ecome unique- 

Bent le tempérament qu'il a regu de la nature, & non 
le gout qu'il n'a pu acquerir, & toute femme eſt bonne 
pour lui. » 

Bornés au ſeul phyſique de l'amour, & at heureux 
pour ignorer ces preferences qui en irritent le ſentiment 
& en augmentent les difficultés, les hommes doivent 
ſentir moins fregquemment & moins vivement les ardeurs 
du temperament, & par conſèquent avoir entr'eux des 
diiputes plus rares & moins cruelles. L'imagination qui 
faic tant de ravages parmi nous, ne parle point a des 
cœurs ſauvages; chacun attend paiſiblement l'impulſion 
de la nature, $'y livre ſans choix avec plus de plaifir 
que de furcur ; &, le beſoin ſatistait, tout le deſir eſt 
Cteint. | 

C'cit donc une choſe inconteſtable que l'amour me- 
me, ainſi que toutes les autres paſſions, n'a acquis que 
dans la ſociétè cette ardeur impétueuſe qui le rend fi 
ſouvent funeſte aux hommes; & il eſt d'autant plus 
ridicule de repreſcntF# les Sauvages comme $*entr*Egor- 
geant ſaus ceſſe pour affouvir leur brutalité, que cette 
opinion eſt directement cont.aire à Fexperience , & que 
les Caraibes, celui de tous les peuples exiſtans , qui juſ- 
qu'ici s'eſt Ccarte le moins de [I'&tat de nature, ſont 
preciicment les plus paiſibles dans leurs amours , & les 
moins ſujets a la jalouſie, quoique vivant ſous un cli- 
mat brülant qui ſemble toujours donner à ces paſſions 
- Une plus grande activite. | 

A VFegard des inductions qu'on pourroit tirer , dans 
pluſieurs eſpeces d'animaux , des combats des males qui 
enianglantent en tout tems nos bailes-ccurs, ou qui 
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font retentir au printems nos fortts de leurs cris en & 

diſputant la femelle , il faut commencer par exclure 
toutes les eſpeces on la nature a manifeſtement &tab!i 

dans la puiſſance relative des ſexes, d'autres rapports 

que parmi nous: ainſi les combats des coqs ne forment 

point une induction pour l'eſpece humaine. Dans les 

eipeces on la proportion eſt mieux obſervèe, ces com- 

bats ne peuvent avoir pour cauſes que la rareté des fe- 

melles, cu égard au nombre des males, ou les inter- 

valles excluſifs durant leſquels la femelle refuſe conſ- 

tamment l'approche da male , ce qui revient a la pre- 
miere cauſe : car fi chaque femelle ne ſouffre le mile 

que durant deux mois de l'année, c'eſt a cet éëgard 

comme fi le nombre des femelles &oit moindre des 

cing fixiemes. Or aucun de ces deux cas neſt applis, 
cable à l'eſpece humaine , on le nombre des femelles 
ſurpaſſe generalement celui des miles, & on l'on n'a 
jamais obſerve que, meme parmi les Sauvages, les fe- 
melles aient, comme celles des autres eſpeces, des tems 
de chaleur & d'excluſion. De plus, parmi pluſieurs de 
ces animaux, toute l'eſpece entrant à la fois en effer- 
veſcence, il vient un moment terrible d'ardeur com- 
mune, de tumulte, de de ſordiꝰ & de combat: mo- 
ment qui n'a point licu parmi l'eſpece humaine, ot 
amour n'eſt jamais pEriodique. On ne peut done pas 
conclure des combats de certains animaux pour la poſ- 
ſeſſion des femelles, que la mCOme choſe arriveroit a 
homme dans l'état de nature; & quand meme on 
pourroit tircr cette concluſion , comme ces diſſenſions 
ne détruiſent point les autres eſpeces, on doit penſer 
au moins qu'elles ne ſeroient pas plus funeſtes à la 
notre z & il eſt tres · apparent qu'elles y cauſeroient en- 
core moins de ravages qu'elles ne font dans la focict6, 
ſur - tout dans les pays ou ; les mœurs étant encote 
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comptces pour quelque choſe, la jalouſie des amans & 
la vengeance des époux cauſent chaque jour des duels, 
des meurtres, & pis encore; où le devoir d'une éter- 
nelle fidélitè ne ſert qu'à faire des adulteres, & où let 
loix memes de la continence & de Phonneur ęëtendent 


néceſſairement la débauche, & multiplient les avorte- 
mens. | 


Concluons , qu'errant dans les fotets ſans induftrie , 
fans parole, ſans domicile, ſans guerre & ſans liaiſons , 
fans nul beſoin de ſes ſemblables , comme ſans nut 
deſir de leur nuire , peut- ètre meme ſans jamais en re- 
connoitre aucun individuellement, Phomme ſauvage, 
| ſujet a peu de paſſions, & ſe ſuffiſant a-lui- meme , + 
n'avoit que les ſentimens & les lumieres propres à cet 
Etat 3 qu'il ne ſentoit que ſes vrais beſoins, ne regar- 
doit que ce qu'il croyoit avoir intèrèt de voir, & que 
fon intelligence ne faifoit pas plus de progres que ſa 
vanité. Si par haſard il faiſoit quelque découverte, i! 
pouvoit d' autant moins la communiquer , qu'il ne re- 
connoiffoit pas mème ſes enfans. Dart perifloit avec 
l'inventeur. II n'y avoit ni éducation, ni progres ; les 
generations ſe multiplioient inutilement; & chacune 
partant toujours du meme point, les ſiécles s'Ecouloient” 
dans toute la groſſiereté des premiers ages; Feſpece- 
Etoit d&ja vieille , & Phomme reſtoit toujours enfant. 

si je me ſuis étendu ſi long - tezns ſur la ſuppoſi - 
tion de cette condition primitive, c' eſt qu' ayant d' an- 
ciennes erreurs & des prè&jugès inveterts a détruire, j*at 
cru devoir creuſer juſqu'a la racine, & montrer dans. 
le tableau du veritable état de nature, combien l'iné- 
galite, meme naturelle, eſt loin d'avoir dans cet état 


autant de rEalitE & dinfluence que le pretendent nos 
Ecrivains. | 
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En effet, il eſt aiſé de voir qu'entre les diffcrences 
qui diſtinguent les hommes, pluſtcurs paſſent pour 
naturelles , qui ſont uniquement Pouvrage de | habitude 
& des divers genres de vie que les hommes adoptent 
dans la f{ocicte, Ainſi un temperament robuſte ou déhi- 
cat, la force ou la foibleſſe qui en dependent, viennent 
ſouvent pius de la maniere dure ou eff{mince dont on 
a Cié Cleve, que de la conſtitution primitive des corps. 
Il en cit de meme des forces de l'eſprit; & non- cu. 
lement I'cducation met de la différence entre les elprits 
cultivés & ceux qui ne le font pas, mais elle augmente 
celle qui ſe trouve entre les premiers, a proportion de 
la culture; car qu'un geant & un nain marchent ſur 
la meme route, chacue pas qu'ils feront l'un & l'autre 
do:incra un nouvel avantage au géëant. Or, fi bon com- 
pare la diverſité prodigieuſe d'éducations & de genres 
de vie qui regne dans les dificrens ordres de l'état ci- 
vil, avec la 6mplicite & l'uniformité de la vie animale 
& ſauvage, on tous ſe nourriflent des memes alimens, 
vivent de la meme maniere, & font exactement les 
m?mes chotes , on comprendra combien la difference 
d'homme a homme doit etre moindre dans l'état de 
nature que dans celui de ſociété, & combien l'inéga- 
lité naturelle doit augmenter dans l'eſpece humaine par 
P'inégalité d inſtitution. 

dais quand la nature affecteroit dans la diſtribution 
de fes dons autant de préférences qu'on le pretend , 
quel avantage les plus favoriſés en tireroient-ils, au pré- 
judice des autres, dans un état de choſes qui n'admet- 
troir preſque aucune ſorte de relation entrieux ? Lz on 
1! 'y a point d'amour, de quoi ſervira la beauté? Que 
ſert l'eſprit à des gens qui ne parlent point, & la ruſe 
a ceux qui n'ont point d'allaiies ? J'entends toujours 
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repẽter que les plus forts opprimeront les foibles; mais 
qu'on m'explique ce qu'on veut dire par ce mot d'op- 
preſſion. Les uns domineront avec violence, les autres 
gcmiront aſſervis a tous leurs Caprices : voila preciſc- 
ment ce que j'obſerve parmi nous; mais je ne vois pas 
comment cela pourroit ſe dire des hommes ſauvages, a 
qui l'on auroit meme bien de la peine a faire entendre 
ce que c'eſt que ſervitude & domination. Un homme 
pourra bien s'emparer des fruits qu'un autre a cueillis, 
du gibier qu'il a tué, de Pantre qui lui fervoit d'aſyle; 
mais comment viendra-t-il jamais a bout de Yen faite 
obtir, & quelles pourront ètre les chaines de la depen= 
dance parmi des hommes qui ne poſſédent rien? Si l'on 
me chaſſe d'un arbre, fi l'on me tourmente dans un 
lieu, qui m'e:mpechera de paſſer ailleurs ? Se trouve-til 
un homme d'une force aſſez ſupcrieure a la mienne , 
& de plus, aſſez depravé, aſſez pareſſeux & aflez fé- 
roce pour me contraindre a pourvoir a fa ſubſiſtance, 
pendant qu'il demeurera oiiit ? Il faut qu'il fe reloive 
a ne pas me perdre de vue un ſeul inſtant, a me tenir 
liè avec un tres- grand ſoin durant ſon ſommeil, de 
peur que je ne m'échappe ou que je ne le tue: c'eſt-a- 
dire, qu'il eſt oblige de s'expoſer volontairement 4 une 
peine beaucoup plus grande que celle qu'il veut Eviter , 
& que celle qu'il me donne a moi-meme. Apres tout 
cela „ {a vigilance ſe relache-t-elle un moment: un 
bruit imprévu lui fait-il détourner la tete; je fais vingt 
pas dans la foret, mes fers ſont briſcs, & il ne me 
revoit de ſa vie. 

Sans prolonger inutilement ces details, chacun doit 
voir que les liens de la ſervitude n'ctant formés que de 
la dépendance mutuelle des hommes & des beſoins 
reciproques qui les uniflent, il eſt impoſſible d'aſſervir 
un homme, ſans l'avoir mis auparavant dans le cas de 
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ne pouvoir ſe paſſer d'un autre: ſituation qui, n'ex i 
tant pas dans l'état de nature, y laiſſe chacun libre du 
joug & tend vaine la loi du plus fort. 

Apres avoir prouxé que Vinegalite eſt à peine ſenſible 
dans l'état de nature, & que ſon influence y eſt preſ- 
que nulle, il me reſte à montrer ſon origine & ſes 
progres dans les developpemens ſucceſſifs de l'eſprit 
humain. Aprés avoir montre que la perfedibilité, les 
verius ſociales, & les autres facultés que Phomme na- 
turel avoit regues en puiſſance, ne poaroient jamais ſe 
developper d'elles- memes ; qu'elles avoient beſoin pour 
cela du concours fortuit de plufieurs cauſes étrangeres 
aui pouvoient ne jamais naitre, & ſans leſquelles i1 
füt demeuré éternellement dans ſa condition primitive, 
il me reſte a confiderer & A rapprocher les différens 
haſards qui ont pu perfectionner la raiſon humaine 
en dctcriorant l'eſpece, rendre un Ctre méchant en le 
rendant ſociable, & d'un terme ſi Gloigne , amencr 
enfin l homme & le monde au point on. nous le voyons. 

J'avoue que les Evenemens que j'ai a decrire ayant 
pu arriver de pluſieurs manieres , je ne puis me deéter- 
miner fur le choix, que par des conjectures ; mais 
eutre que ces conjectures deviennent des raiſons, quand 
elles ſont les plus probables qu'on puiſſe tirer de la 
nature des choſes, & des ſeuls moyens qu'on puiſſo 
avoir de découvrir la vérité, les conſéèquences que je 
veux dcduire des miennes ne feront point pour cela 
conjecturales; puiſque, ſur les principes que je viens 
d'ẽtablir, on ne ſauroit former aucun autre ſyſteme qui 
ne me fourniſſe les memes reéſultats, & dont je ne 
puiſſe tirer les memes concluſiong. | 

Ceci me diſpenſera d'étendre mes rcflexions ſur la 
maniere dont le laps de tems compenſe le peu de vrai- 
ſemblance des EvEnemens z. ſur la puiſſance ſurprenants 
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des cauſes tres -l&geres , lorſqu' elles agiſſent ſans relache ; 
ſur Vimpoſſibilite on Pon eſt d'un coteE de detruire cer- 
taines hypotheſes, ſi de l'autre on ſe trouve hors d' état 
de leur donner le degré de certitude des faits; ſur ce 
que deux faits étant données comme reels a lier par une 
ſuite de faits intermédiaires, inconnus ou regardés com- 
me tels, c'eſt a I'Hiftoire , quand on l'a, de donner 
Jes faits qui les lient; c'eſt à la Philoſophie, a ſon dé- 
faut, de déterminer les ſaits ſemblables qui peuvent les 
lier; enfin ſar ce qu'en matiere d'EvEnemens , la ſimi- 
litude réduit les faits à un beaucoup plus petit nombre 
de claſſes difftrentes qu'on ne ſe l' imagine: il me ſuffit 
d'offtir ces objets a la conſideration de mes Juges : il 
me ſuffit d'avoir fait en ſorte que les lecteurs vulgaires 
n'euſſent pas beſoin de les confiderer. 


SEC ON DE 


LI premier qui , ayant enclos un terrein, gaviſa de 
dire, ceci eſt à moi, & trouva des gens aſſez ſimples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la ſociété ci- 
vile. Que de crimes „de guerres, de meurtres, que de 
miſeres & d' horreurs n'eũt point Epargne au genre-hu- 
main celui qui, arrachant les pieux ou comblant le 
folic, eũt crié a ſes ſemblables : garde - vous d' cou- 
ter cet impoſteur ; vous Ctes perdus, fi vous oubliez que 
les fruits ſont à tous, & que la terre n'eſt a perſonne : 
mais il y a grande apparence qu'alors les choſes en 
Etoient déjà venues au point de ne pouvoir plus durer ; 
comme elles Etoient ; car cette idée de propriété, dé- 
pendant de beaucoup d' idées antérieures qui n' ont pu 
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naitre que ſucceſſivement, ne ſe ſorma pas tout d'un 
coup dans l'eſprit humain. Il fallut faire bien des pro- 
grès, acquerir bien de Vinduſtrie & des lumieres, les 
tranſmettre & les augmenter d'age en age, avant d'ar- 
river à ce dernier terme de betat de nature. Reprenons 
donc les choſes de plus haut, & tachons de rafſem- 
bler ſous un ſeul point de vue cette lente ſucceſſion 
d' èveènemens & de connoiſſances, dans leur ordre le 
plus naturel. 2 

Le premier ſentiment de Phomme fut celui de ſon 
exiſtence; ſon premier ſoin, celui de fa conſervation. 
Les productions de la terre lui fourniſſoiĩent tous les 
ſecours neceſſaires ; Vinſtin& le porta a en faire uſage, 
La faim , d'autres appétits lui faiſant Eprouver tour-a - 
tour diverſes manieres @'cxiſter , il y en cut une qui 
Finvita à perpctuer ſon eſpece; & ce penchant aveugle, 
dépourvu de tout ſentiment du coeur , ne produiſoit 
qu'un acte purement animal. Le beſoin ſatisfait , les 
deux ſexes ne ſe connoiſſoient plus, & Penfant meme 
n*6toit plus rien a la mere fi-tot qu'il pouvoit fe paſ- 
ſer delle. 

relle fut la condition de Fhomme naiſſant; telle fut 
la vie d'un animal borne d'abord aux pures ſenſa- 
tions, & profitant a peine des dons que lui offroit la 
nature, loin de ſonger 4 lui rien arracher. Mais il ſe 
preſenta bientôt des diffcultcs; il fallut apprendre a les 
vaincre : la hauteur des arbres qui l'empéchoit d'at- 
teindre à leurs fruits, la concurrence des animaux qui 
cherchoient a gen nourrir, la férocité de ceux qui en 
vouloient 4 ſa propre vie, tout Vobligea de gappliquer 
aux exercices du corps; il fallut ſe rendre agile, vite 
à la courſe, vigoureux au combat. Les armes naturelles, 
qui ſont les branches d'arbres & les pierres, fe trouve- 
rent bientot ſous ſa main. II apprit a ſurmonter les 
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obſtacles de la nature, à combattre au beſoin les autres 
animaux, a diſputer ſa ſubſiſtance aux hommes memes, 
ou a ſe dédommager de ce qu'il falloit ceder au plus 
fort 

A meſure que le genre 1 5 etendit, les peines 
ſe multiplierent avec les hommes. La difference des 
terreins, des climats, des ſaiſons, put les forcer à en 
mettre dans leurs manieres de vivre. Des anndes ſtériles, 
des hivers longs & rudes, des &cs brülans qui conſu- 
ment tout, exigerent d' eux une nouvelle induſtrie. Le 
Ks de la mer & des rivieres, ils inventerent la ligne & 

I'hamegon , & devinrent pecheurs & ichthyophages. 
Dans les forèts, ils ſe firent des arcs & des fleches, & 
devinrent chaſſeurs & guerriers. Dans les pays froids, 
ils ſe couvrirent des peaux des betes qu'ils avoient tuces, 
Le tonnerre , un volcan, ou quelque heureux haſard 
leur fit connoitre le feu, nouvelle reſſource contre la 
riguenr de Vhiver ; ils apprirent A conſerver cet ElE- 
ment, puis a le reproduire „& enfin a en preparer les 
viandes qu'auparavant ils dévoroient crues. 

Cette application rẽitérce des Ctres divers a lui-meme, 
& les uns aux autres , dut naturellement engendrer 
days Veſprit de homme les perceptions de certains rap- 
ports. Ces relations que nous exprimons par les mots 
de grand, de petit, de fort, de foible, de vite, de lent, 
de peureux , de hardi, & d'autres idées pareilles, com- 
parces au beſoin & preſque ſans y ſonger , produiſirent 
enfin chez lui quelque ſorte de rëflexion, ou plutòt 
une prudence machinale, qui lui indiquoit les Precau= 
tions les plus nëceſſaires a ſa ſureté. 

Les nouvelles lumicres qui reſulterent de ce dévelop- 
pement, augmenterent ſa ſupCcriorite ſur les autres ani- 
maux, en la lui faiſant connoitre.. Il s'exerga A leur 
dreſſer des picges, il leur donna le change en mille 
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manieres ; &, quoique pluſieurs le ſurpaſſaſſent en force 
au combat, ou en viteſſe a 12 courſe, de ceux qui 
pouvcient lui ferrir ou lui nuire , i! devint avec le tems 
le maitre des uns & le fléau des autres. C'eſt ainſi que 
le premier regard qu'il pots ſor lui- meme, y produi- 
fir le premier mouvement d'orgueil ; c'eſt ainfi que, 
ſachant encore a peine diſtinguer les rangs, & ſe con- 
templant au premier par ſon eſpece, il fe préparoit 
de loin à y pretendre par ſon individu. | 
Quoique ſes ſemblables ne fuſſent pas pour lui ce 
qu'ils ſont pour nous, & qu'il n'eit guòres plus de 
commerce avec eux qu'avec les autres animaux, ils ne 
furent pas oubliés dans ſes obſervations. Les conformi- 
tes que le tems put lui faire appercevoir entr'eux, fa 
femelle & lui-meme , le ſirent juger de celles qu'il n'ap- 
percevoit pas; &, voyant qu'ils ſe conduiſoient tous, 
comme il auroit fait en de parcilles circonſtances, il 
conclut que leur maniere de penſer & de ſentir Etoit 
enticrement conforme a la ſienne; & cette importante 
verite bien établie dans ſon efprit , lui fit ſuivre, par 
un preſſentiment auſſi ſur & plus prompt que la Dia- 
lectique, les meilleures regles de conduite que, pour 
fon avantage & ſa ſüreté, il lui convint de garder 
avec eux. 5 | 
Inſtruit par Fexperience , que Pamour du bien=ttre 
eſt le ſeul mobile des actions humaines, il ſe trouva 
en état de diſtinguer les occaſions rares où Vinteret 
commun devoit le faire compter fur Vaſliſtance de ſes 
ſemblables, & celles plus rares encore, où la concur- 
rence devoit le faite défier d'eux. Dans le premier cas, 
il s'uniſſoĩit avec eux en troupeau, ou tout au plus, 
par quelque ſorte d'aſſociation libre qui n'obligeoit 
perſonne , & qui ne duroit qu*autant que le beſoin 
paſſager qui l'avoit forme, Dans le ſecond , chacun 
cherchoit 
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cherchoit 2 prendre ſes avantages, ſoit a force ouverte, 


Sil croyoit le pouvoir, ſoit par adreſſe & ſubtilite , Sil 
fe ſentoit le plus foible. ; 
Voila comment les hommes purent inſenſiblement 
 acquerir quelque idée groſſiere des engagemens mutuels, 
& de Pavantage de les remplir, mais ſeulement autant 
que pouvoit Pexiger l'intérꝭt preſent & ſenſible : car la 
privoyance n'ëtoit rien pour eux; &, loin de so cu- 


per d'un avenir éloigné, ils ne ſongeoient pas mime 


au lendemain. S'agiſſoit- il de prendre un cerf.; chacun 
ſentoit bien qu'il devoit pour cela garder fidelement 
ſon poſte; mais fi un lievre venoit a paſſer à la portèe de 
Pun d'eux, il ne faut pas douter qu'il ne le pourſuivit 
ſans ſcrupule, & qu'ayant atteint ſa proie, il ne fe 
fouciat fort peu de faire manquer la leur a ſes com- 
pagnons. 

Il eft aiſé de comprendre qu'un pareil commerce 
n'exigeoit pas un langage beaucoup plus rafiné que 
celui des corneilles ou des ſinges, qui s'attroupent à- 
peu-près de mime. Des cris inarticulés, beaucoup de 
geſtes, & quelques bruits imitatifs , dürent compoſer 
pendant longtems la langue univerfelle , a quoi joi- 
gnant dans chaque contrée quelques ſons articulds & 
conventionnels , dont, comme je Pai déjà dit, il weft 
pas trop facile d'expliquer Vinititution , on eut des 
langues particulieres , mais grolſieres, imparfaites, & 
telles 4-peu-pres quien ont encore aujourd'hui diverſes 
nations ſauvages. Je parcours comme un trait des mul- 
titudes de ſiecles, force par le tems qui gcEcoule, par 
I'abondance des choſes que j'ai a dire, & par le pro- 
grès preſque inſenſible des commencemens; car plus 
les EvEnemens Etoient lents A ſe ſuccéder, plus ils ſont 
prompts a decrire. 

Ev. Ch. Tome II. G 
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Ces premicrs progres mirent enfin homme a portce 
d'en faire de plus rapides. Plus l'eſprit s'éclairoit, & 
plus Vinduitrie fe perfectionna. Bientöt ceſſant de s'en- 
dormir ſous le premier arbre, ou de ſe retirer dans des 
cavernes, on trouva quelques ſortes de haches de picr- 
res dares & tranchantes, qui ſervirent a couper du bois, 
creuſer la terre, & faire des huttes de branchages , 
qu'on s'aviſa enſuite d'enduire d'argile & de boue. Ce 
fut-la l'ẽpoque d'une premiere revolution qui forma 
Fetablifiement & Ja diſtinction des familles, & qui in- 
troduiſit une ſorte de propricte ; d'on peut-Gre naqui - 
rent déjà bien des querelles & des combats. Cependant 
comme les plus forts furent vrajſcinblablement les pre- 
miers à ſe faire des logemens qu'ils ſe ſentoient capa- 
bles de defendre , il eſt a croire que les foibles trou- 
verent plus court & plus {ir de les imiter , que de 
tenter de les dcloger : & quant à ceux qui avoient 
déja des cabanes, aucun d'2ux ne dut chercher 3 s'ap- 
proptier celle de ſon voiſin, moins parce qu'elle ne 
lui appartenoit pas, que parce qu'elle lui Ctoit inutile, 
& qu'il ne pouroit s'en emparer, fans s'expoſer a un 
combat tiò-vif avec la famille qui Poccupoit. 

Les premiers développemens du cœur furent l'effet 
d'une ſituation nouvelle , qui réuniſſoit dans une habi- 
tation commune les maris & les femmes, les peres & 
les enfans ; Phabitude de vivre enſemble fit naitte les 
plus doux ſentimens qui ſoient connus des hommes, 
Pamour conjugal, & l'amour paternel. Chaque famille 
devint une petite ſocicte d' autant mieux unie, que 
Fattachement rèciproque & la liberté en Etoient les ſeuls 
liens; & ce fut alors que s'établit la premiere diffé- 
rence dans la maniere de vivre des deux ſexes, qui 
juſqu' ici n'en avoient eu qu'une. Les femmes devinrent 
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plus fedentaires & s'accoutumerent a garder la cabane 
& les enfans, tandis que Phomme alloit chercher la 
ſubſiſtance commune. Les deux ſexes commencerent 
auſſi, par une vie un peu plus molle, à perdre quelque 
choſe de leur férocitèé & de leur vigueur: mais ft cha- 
cun {epartcment devint moins propre à combattre les 
betes ſauvages , en revanche il fut plus aiſé de S“ aſſem- 
bler pour leur réſiſter en commun. 

Dans ce nouvel état, avec une vie ſimple & ſoli- 
taire , des beſoins très-bornés, & les inftrumens Qu'i!'s 
avoicnt inventés pour y pourvoir, les hommes, jouiſ- 
ſanz d'un fort grand loiſir, Pemployerent a ſe procu- 
rer -pluſicurs ſortes de commoditès inconnues a leurs 
peres; & ce fut-la le premier joug qu'ils gimpoſe- 
rent fans y longer, & la premiere ſource de maux 
qu'ils preparerent a leurs deſcendans ; car outre qu'ils 
continuerent ainſt a gamo!llir le corps & l'eſprit, ces 
commodités ayant par l'habitude perdu preſque tout 
leur agrement, & étant en meme tems dégénèrçes en 
de vrais beſoins, la privation en devint beaucoup plus 
cruelle que la poſſeſſion n'en Etoit uns ; & Pon ctoit 
malheureux de les perdre , ſans Ctre heureux de les 
policder. | | 

On entrevoit un peu mieux ici comment uſage de 
la parole $cCtablit ou ſe perfectionna inſenſiblement 
dans le ſein de chaque famille; & Von peut conjectu- 
rer encore comment diverſes cauſes particulieres pu- 
rent étendre le langage, & en accélérer le progres en 
le rendant plus néceſſaire. De grandes inondations ou 
des iremblemens de terre environnerent d' eaux ou de 
precipices des cantons habites ; des revolutions du giobe 
dctacherent & couperent en Ifles des portions du con- 
tinent. On concoit qu'entre des hommes auſſi rappro- 
ches, & forccs de vivre enſemble, il dut ſe former un 
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idiòme commun plutòôòt qu'entre ceux qui erroient fi- 
brement dans les foréts de la terre ferme. Ainſi il eſt 
très- poſſible qu'après leurs premiers eſſais de navigation, 
des inſulaires aient portE parmi nous 'uſage de la pa- 
role; & il eſt au moins tres-vraiſemblable que la ſo- 
CictE & les langues ont pris naiſſance dans les Iſles, 
& $y- ſont perfectionnces avant que d'etre connues 
dans le continent. 

Tout commence à changer de face. Les hommes 
errans juſqu'ici dans les bois, ayant pris une aſſiette 
plus fixe, ſe rapprochent lentement , ſe rcuniſſent en 
diverſes troupes, & forment enfin dans chaque con- 
tree une nation particuliere, unie de mœuurs & de ca- 
ractere, non par des reglemens & des loix , mais par 
le meme genre de vie & d'alimens, & par l' influence 
commune du climat. Un voiſinage permanent ne peut 
manquer d'engendrer enfin quelque liaifon entre di- 
verſes familles. De jeunes-gens de différens ſexes habi- 
tent des cabanes voiſines; le commerce paſſager que 
demande la nature en amene bientdt un autre non 
moins doux & plus permanent par la fréquentation 
naturelle. On s'accoutume a conſidèrer différens objets, 
& a faire des comparaiſons; on acquiert inſenſible- 
ment des idées de mérite & de beauté qui produiſent 
des ſentimens de preference. A force de ſe voir, on ne 
peut plus ſe paſſer de ſe voir encore. Un ſentiment 
tendre & doux s'inſinue dans lame, & par la moindre 
oppoſition devient une furcur impetucule : la jalouſie 
S'Eveilie avec l'amour; la diſcorde triompne , & la 


plus douce des paſſions regoit des ſacrifices de ſang 


humain. 

A meſure que les idces 2: les ſentimens ſe fucccdent, 
que Peſprit & le cœur s'exercent, le genre humain 
continue a “ apprivoiſer; les liaiſons s'étendent & les 
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liens fe reſſer rent. On s'accoutuma a Sallembler devant 


les cabanes ou autour d'un grand arbre: le chant & la 


danſe, vrais enfans de l'amour & du loiſir, devinrent 
Pamuſement, ou plutor occupation des hommes & des 
femmes oiſifs & attroupts. Chacun commenca A regar- 
der les autres & a vouloir Ctre regardé ſoi-meme ; & 
Peſtime publique eut un prix. Celui qui chantoit ou 
danſoit le mieux, le plus beau, le plus fort, le plus 
ad roit ou le plus eloquent devint le plus conſidéré; & 
ce tut-la le premier pas vers Vinegalite & vers le vice 
en meme temps: de ces premieres préférences naqui- 
rent d'un cote la vanite & le mepris, de l'autre la 
honte & l'envie; & la fermentation cauſce par ces 
nouveaux levains produiſit enfin des compol&s funeſtes 
au bonheut & a Vinnocence. 

Si-töt que les hommes eurent commence à gappre- 
cier mutueilement , & que Videe de la conſidération 
fur formée dans leur eſprit, chacun pretendit y avoir 
droit, & il ne fut plus poſſible d'en manquer impu- 
nẽment pour perſonne. De-la ſortirent les premiers de- 
voirs de la civilite, meme parmi les Sauvages ; & de-LAa 
tout tort volontaire devint un outrage, parce qu' avec 
le mal qui réſultoit de l'injure, b'offenſé y voyoit le 
mepris de fa perſonne, ſouvent plus inſupportable que 
le mal meme. Ceft ainſi que chacun puniſſant le mé- 
pris qu'on lui avoit temoigne , d'une maniere propor- 
tionnce au cas qu'il faiſoit de lui-meme, les vengean- 
ces devinrent terribles, & les hommes ſanguinaires & 
cruels, Voila préciſement le degré ou étoient parvenus- 
la plupart des peuples ſauvages qui nous ſont connu;; 
& c'eſt faute d'avoir ſuffiſamment diſtingué les idées, 
& remarque combien ces peuples Etoient dtjà loin du 


premier état de nature, que pluſieurs ſe ſont hates de 
conclure que Phomme ef naturellement cruel & qu'il: 
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a beſoin de police pour Padoucir , tandis que rien n'e{t 
ſi doux que lui dans fon état primitif, lorſque , placé 
par la nature a des diſtances égales de la ſtupidité des 
brutes & des lumieres funeſtes de YPhomme civil, & 
borne également par Vinſtin&t & par la raiſon a ſe ga- 
rantir du mal qui le menace, il eft retenu par la pitié 
naturelle, de faire lui-meme du mal 3 perſonne , ſans 
y etre porté par rien, meme apres en avoir recu car 
ſelon Paxiome du {age Locke, il ne ſauroit y avoir d'in- 
jure on i n'y a point de propriete. 

Mais il faut remarquer que la ſocicts commencce , 
& les relations déjà établies entre les hommes, exi- 
geoient en eux des qualités différentes de celles qu'ils 
tenoient de leur conſtitution primitive; que, la moralite. 
commencant a Sintroduire dans les actions humaines, 
& chacun avant les loix étant ſeul juge & vengeur 
des offenſes qu'il avoit regues, la bonté convenable au 
pur état de nature, n'ctoir plus celle qui convenoit a la 
ſocicts naiſſante; qu'il falloit que les punitions devinſ- 
ſent plus ſéèveres a meſure que les occaſions d' c ffenſer 
devenoient plus frequentes , & que c*&toit a la terreur' 
des vengeances de tenir lieu du frein des loix. Ainſi, 
guoigue les hommes fuſſent devenus moins endurans , 
& que la pitié naturelle eat deja ſouffert quelque alté- 


ration, ce pceriode du développement des facultés hu- 


maines, tenant un juſte milieu entre l'indolence de 
état primitif & la pétulante activits de notre amour- 
propre, dut Cetre l'époque la plus heureuſe & la plus 
durable. Plus on y refléchit, plus on trouve que cet 
Etat Etoit le moins ſujet aux revolutions, le meilleur 
à homme (14), & qu'il n'en a dt ſortir que par 
quelque funeſte haſard , qui pour Putilite commune 
eut du ne jamais arriver. L'exemple des Sauvages , 
qu'on a preſque tous trouves a ce point, ſemble con.- 
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firmer que le genre-humain Goit fait pour y refter 
toujours; que cet Car eſt la veritable jeuneſſe du monde, 
& que tous les progres ultcrieurs ont été en apparence 
autant de pas vers la perfection de Vindividu, & en 
effet vers la decrepitude de l'eſpece. 

rant que les hommes fe contenterent de leurs caba- 
nes ruſtigues , tant qu'ils fe bornerent a coudre leurs 
habits de peaux avec des épines ou des arretes, a fe 
parer de plumes & de coquillages, a fe peindre le 
corps de diverſes couleurs, a perfectionner ou embel- 
lir leurs arcs & leurs fleches, a tailler avec des pierres 
tranchantes quelques canots de pecheurs ou quelques 
groſſiers inſtrumens de muſique; en un mot, tant qu'ils 


% 


22 *Pappliquerent qu'a des ouvrages qu'un ſeul pou- 


voir faire, & gwa des arts qui n'avoient pas beſoin du 
concours de pluſieurs mains, ils vécurent libres, ſains, 
bons & heurcux , autant qu'ils pouvoient l'etre par leut 
nature, & continnerent a jouir entr'eux des douceurs 
d'un commerce indépendant: mais dòès l'inſtant qu'un 
homme eur beſoin du ſecours d'un autre ; dts qu'on 
s'appergut qui Ctoit utile a un ſeul d'avoir des provi- 
fions pour deux, l'égalité diſparut, la propriété s'in- 
troduiſit, le travail devint nëceſſaire, & les vaſtes forets 
ſe changerent en des campagnes riantes qu'il fallut 
arroſer de la ſueur des hommes, & dans leſquelles on 
vit bientor I'eiclavage & la miſere germer & croure 
avec les moiſſons. | 

La mctallurgie & Pagriculture furent les, deux arts 
dont invention produifit cette grande revolution. 
Pour le Poete , c'eſt l'or & VFargent ; mais pour le 
Philoſophe, ce ſont le fer & le bled qui ont civiliſé 
les hommes, & perdu le genre humain. Auſſi Pun & 
autre Etotent-1is inconnus aux Sauvages ae PAmerique, 
qui pour cela ſont toujours demeurés tels: les autres 

G 4 


—— c — Oey 
—_— — + * — * 


— men 
— ³m—Ʒen 


— 


N Wat ” — N 
K ———»—mZ—ͤ— — 

—————— IS: 
8 


104 r E H ys 


peuples ſemblent mème Ctre reſtés batbares tant qu'il 
ont pratiqué Pun de ces arts ſans l'autre. Et Pune des 
meilleures raiſons peut tre pourquoi Europe a été, 
fi non plutot, du moins plus conſtamment & mieux 
policce que les autres parties du monde, c'cſt qu'elle 
eſt à la fois la plus abondante en fer & la plus fertile 
en bled. | | 

I! eſt très- difficile de conjeQurer comment les hom- 
mes ſont parvenus a connoitre & a employer le fer: 
car il weſt pas croyable qu'ils ayent imaginé d'cux- 
memes de tirer la matiere de la mine & de lui don- 


ner les preparations nèceſſaires pour la mettre en fuſion 


avant que de ſavoir ce qui en réſulteroit. D'un autre 
Cote, on peut d'autant moins attribuer cette dEcouverte 
a quelque incendie accideniel , que les mines ne ſe 
forment que dans les lieux arides & dénués d'arbres 
& de plantes ; de ſorte qu'on diroit que la nature avoir 
pris des precautions pour nous dèrober ce fatal ſecret. 
Il ne reſte donc que la circonſtance extraordinaire de 
quelque volcan , qui, vomiſlant des maticres mctalli- 
ques en fuſion , aura donné aux obſervateurs Vides 
d'imiter cette operation de la nature; encore faut-il 
leur ſuppoſer bien du courage & de la prevoyance 
pour entreprendre un travail auſſi pcnible , & enviſa- 
ger d'auſſi loin les avantages qu'ils en pouvoient re- 
tirer : ce qui ne convient guères qu'à des eſprits déjà 
plus exercès que ceux- ci ne le devoient tre, 

Quant a l'agriculture, le principe en fut connu long- 
tems avant que la pratique en füt établie; & il n'eſt 
gudres poſſible que les hommes, ſans ceſſe occupès a 
tirer leur ſubſiſtance des arbres & des plantes, n'euſſent 


allez promptement Vidce des voies que la nature em- 


ploie pour la gencration des végétaux: mais leur in- 
duſtrie ne ſe tourna probablement que fort tard de c 
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edtc-I2 ; ſoit parce que les arbres qui, avec la chaſſe 
& la peche, fourniſſoient a leur nourriture , n'avoient 
pas beſoin de leurs ſoins; ſoir faute de connottre Puſage 
du bled, ſoit faute d'inſtrumens pour le cultiver, ſoit 
faute de prevoyance pour le beſoin a venir, ſoit enfin 
faute de moyens pour empècher les autres de s'appro- 
prier le fruit de leur travail. Devenus plus induſtrieux, 
on peut croire qu' avec des pierres aigues & des ba- 
tons pointus, ils commencerent par cultiver quelques lé- 
gumes ou racines autour de leurs cabanes, longtems 
avant que de {avoir preparer le bled, & d'avoir les inſtru- 
mens ncceflaires pour la culture en grand; ſans compter 
que, pour ſe livrer à cette occupation & enſemencer des 
terres, il faut fe. réſoudre a perdre d'abord quelque 
choſe pour gagner beaucoup dans la ſuite ; precautions 
fort Eloignce du tour d'clpiit de Thomme ſauvage , 
qui, comme je l'ai dit, a bien de la peine a ſonger le 
matin a ſes beſoins du ſoir. 

L' invention des autres arts fut done n&ceflarre pour 
forcer le genre-humain de s'appliquer a celui de l'a— 
griculture. Dès qu'il fallut des hommes pour fondre & 
forger le fer, il fallut d'autres hommes pour nourrir 
ceux là. Plus le nombre des ouvriers vint a fe multi- 
plier, moins il y eut de mains employées a fournir à 
la ſubſiſtance commune , fans qu'il y ett moins de bou=- 
ches pour la confommer ; & comme il fallut aux uns. 
des denrées en échange de leur fer, les autres trouve— 
rent enfin le ſecret d'*employer le fer a la multiplica- 
tion des denrces. De-la naquirent , d'un cote, le labou- 
rage & l'agriculture; &, de l'autre, l'art de travailler 
les mctaux, & d'en multiplier les uſages. 

De la culture des terres s'enſuivit n{<ceſſairement leur 
partage ; &, de la propriete une fois reconnue, les 
premieres regles de juſtice: car pour rendre a. chacum 
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le ſien, il faut que chacun puiſſe avoir quelque choſe; 
de plus les hommes commencant a porter leurs vues 
dans Pavcuir , & fe voyant tous quelques biens a per- 
dre, il n'y en avoit aucun qui n'cüt a craindre pour 
ſoi la repréſaille des torts qu'il pouvoit faire a autrut. 
Cette origine eſt d' autant plus naturelle , qu'il eſt im- 
poſſible de concevoir Fidce de la propricte naiflante , 
d'ailleurs que de la main d'œuvre: car on ne voit pas 
ee que , pour s'approprier les choſes qu'il n'a point | 
faites, Phomme v peut mettre de plus que fon travail. 
C'eſt le ſeul travail qui, donnant droit au cultivateur 
fur le produit de la terre qu'il a labource , lui en donne 
par conſ{cquent ſur le fonds; au moins juſgwa la ré- 
colte, & ainſi d' année en année; ce qui faiſant une 
poſſeſſion cominue, ſe transforme aiſẽment en propricte. 
Lorſque les Anciens , dit Grotius, ont donné a Ceres 
Fepithete de légiſlatrice, & a une fete célébrée en ſon 
honneur, le nom de Theſmophories, ils ont fait en- 
tendre par-la que le partage des terres a produit une 
nouvelle forte de droit, c'eſt-à-dire, le droit de pro- 
priere , différent de celui qui réſulte de la loi natu- 
relle. | 
Les choſes en cet état euſſent pu demeurer égales, fi 
les talens euſſent été égaux, & que, par exemple, 
emploi du fer & la conſommation des dentées euſ- 
ſent toujours fait une balance exacte: mais la propor- 
tion que tien ne maintenoit, fut bientot rompue ; le 
plus fort faiſoit plus d'ouvrage; le plus adroit tiroit 
meilleur parti du ſien; le plus ingcnicux trouvoit des 
moyens d' abréger le travail; le Laboureur avoit plus 
deſoin de fer, ou le forgeron plus beſoin de bled, & 
en travailiant également, Pun gagnoit beaucoup, tan- 
dis que l'autre avoit peine a vivre. C'eſt ainſi que l'iné- 
galitE natureile ſe déploie inſenſiblement avec celle de 
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combinaiſon, & que les difffrences des hommes, dé- 
veloppces par celles des circonſtances, ſe rendent plus 
ſenſibles, plus permanentes dans leurs effets, & com- 
mencent a influer dans la mCeme proportion ſur le ſort 
des particulicrs, | | 

Les choſes étant parvenues à ce point, il eſt facile 
d'imaginer le reſte. Je ne nvarreterai pas a decrire Pin- 
vention ſucceſſive des autres arts, le progres des lan- 
gues, l'épreuve & l'emploi des talens, l'inégalité des 
fortunes , l'uſage ou l'abus des richeſſes, ni tous les. 
details qui ſuivent ceux-ci & que chacun peut aiſé- 
ment ſupplcer. Je me bornerai ſeulement a jetter un 
coup d'œil fur le genre-humain place dans ce nouvel 
ordre de choſes. | 

Voila donc toutes nos facultés dEveloppees, la mé- 
moire & TVimaginatioa en jeu, l'amour- propre intc- 
refs , la raiſon rendue active & Veſprit arrive preſ- 
qu'au terme de la perfection dont il eſt ſuſceptible. 
Voila toutes les qualitcs naturelles miſes en action, le 
rang & le ſort de chaque homme établi, non- ſeule- 
ment ſur la quantité des biens & le pouvoir de ſervir 
ou de nuire, mais ſur l'eſprit, la beauté, la force ou 
Padrefle, ſur le mérite ou les talens; & ces qualitds. 
étant les ſeules qui pouvoient attirer de la conſidéra- 
tion, il fallut bientét les avoir ou les affecter. Il fallut 
pour fon avantage ſe montrer autre que ce qu'on étoit 
en effet. Etre & paroitre devinrent deux choſes tout-à 
fait diffirentes ; & de cette diſtinction , ſortirent le faſte: 
impoſant, la ruſe trompeule, & tous les vices qui en 
{ont le cortége. D'un autre cõôté, de libre & indepen» 
daut qu'ttoit auparavant homme , le voila par une 
multitude de nouveaux beſoins aſſujetti, pour ainſi dire, 
a toute la nature, & ſur-tout a ſes ſemblables, dont 
3l devient Peſclave en un ſens, meme en devenang 
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leur mare. Riche, il a beſoin de leurs ſervices ; pau- 
vre, il a beſoin de leur ſecours, & la médiocrité ne 
le mer point en état de fe paſſer d'enux. Il faut done 
qu'il cherche ſans ceſſe a les intéreſſer a ſon ſort, & 
a leur faire trouver en effet ou en apparence leur profit 
I travailler pour le ſien: ce qui le rend fourbe & arti- 
ficieux avec les uns, impérieux & dur avec les autres, 
& le met dans la nèceſſité d' abuſer tous ceux dont il 
a beſoin , quand il ne peut Yen faire craindre, & qu'il 
ne trouve pas {on interet à les ſervir utilement. Enfin 
Pambition d6voranie , Pardeur d'clever ſa fortune rela- 
tive, moins par un veritable beſoin que pour ſe mettre 
au- deſſus des autres, inſpire a tous les hommes un 
noir penchant a ſe nuire mutuellement, une jalouſie 
ſecrette d'autant plus dangereuſe que, pour faire ſon 
coup plus en ſüreté, elle prend ſouvent le maſque de | 
bienveuillance; en un mot ,, concurrence & rivalité 
d'une part; de l'autre, oppoſition d'intérèts & tou- 
jours le defir caché de faire ſon profit aux dépens 
d*autrui : tous ces maux ſont le premier effet de la 
propriété & le cortege inſcparable de l'inégalité naiſ- 
fante. . | 

Avant qu'on ett inventé les fignes repreſentatifs des 
richeſſes, elles ne pouvcient guères conſiſter qu'en 
terres & en beſtiaux, les ſculs biens reels que les hom- 
mes puiſſent pofſẽder. Or quand les heritages ſe furent 
accrus en nombre & en étendue au point de couvrir 
te ſol entier & de fe toucher tous, les uns ne purent 
plus s'aggrandir qu'aux depens des autres, & les ſur- 
nuimeraires , que la foiblefle ou l'indolence avoient em- 
pechcs d'en acquerir à leur tour, devenus paurres ſans 
avoir rien perdu , parce que, tout changeant autour 
&eux, eux ſeuls navoicnt point changé, furent obli- 
g&s de recevoir ou de ravir leur ſubſiſtance de la main 
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dies riches; & de-la commencerent a naitre , ſelon les 
divers caracteres des uns & des autres, la domination 
& la ſervitude, ou la violence & les rapines. Les riches, 
de leur côté, connurent a peine le plaiſir de dominer , 
qu'ils dédaignerent bientor tous les autres, & ſe ſer- 
vant de leurs anciens eſclaves pour en ſoumettre de 
nouveaux, ils ne ſongerent qu'à ſubjuguer & aſſervir 
leurs voiſins; ſemblables à ces loups affamés, qui, 
ayant une fois goure de la chair humaine , rebutent 
toute autre nourriture & ne veulent plus que dEvorer 
des hommes. | 

C'eſt ainſi que les plus puiſſans, ou les plus miſc- 
rables, ſe faiſant de leur force ou de leurs beſoins une 
ſorte de droit au bien d'autrui , Equivalent , ſelo 
eux, a celui de propricte , l'égalité rompue fur fuivie 
du plus affreux dEſordre : c'eſt ainſi que leg uſurpa- 
tions des riches , les brigandages des pauvres , tes paſ- 
ſions effrences de tous, &touffant la pitic naturelle & 
la voix encore. foible de la juſtice, rendirent les hom- 
mes avares , ambitieux & mcchans. II s'élevoit entre le 
droit du plus fort & le droit du premier occupant un 
conflit perpẽtuel qui ne ſe terminoit que par des com- 
bats & des meuttres ( 15 ). La ſociẽté naiſſante fit place 
au plus horrible état de guerre: le genre humain avili 
& déſolé, ne pouvart plus retourner ſur ſes pas, ni 
renoncer aux acquiſitions malheureuſes qu'il avoit fai- 
tes, & ne travaillant qu'a ſa honte, par Pabus des 
facultes qui l'honorent, ſe mit lui-meme à la veille de 
ſa ruine. | 


Attonitus novitate mali, diveſque , miſerque , 
Effugere optat opes , & que modo voverat, odit. 


Il n'eſt pas poſſible que les hommes waient fait enfin 
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des rëflexions fur une ſituation auſſi miſcrable , & ſur 
les calamités dont ils étoient accablés. Les riches ſur- 
tout dürent bientot ſentir combien leur ctoit déſavan- 
tageuſe une guerre perpétuelle dont ils faiſoient ſeuls 
tous les frais, & dans laquelle le riſque de la vie étoit 
commun, & celui des biens particulier. D'ailleurs, 
quelques couleurs qu'ils puſſent donner à leurs uſur— 
pations, ils ſentoient aflez qu'elles n'étoient Ctablics 
que ſur un droit precaire & abuſif, & que n' ayant Ct 
acquiſes que par la force, la force pouvoit les leur 
ter ſans qu'ils euſſent raiſon de gen plaindre. Ceux 
memes que la ſeule induſtrie avoit enrichis, ne pou- 
voitent gueres fonder leur propriété fur de meilleurs 
titres. Ils avoient beau dire: c'eſt moi qui ai bati ce 
mur, j'ai gagne ce terrein par mon travail. Qui vous 
a donnè les alignemens, leur pouvoit-on repondre , & 
en vertu de quoi prétendez- vous Cre payc a nos depens 
d'un travail que nous ne vous avons point impoſé? 
Ignorez-vous qu'une multitude de vos freres peErit ou 
ſouffre du beſoin de ce que vous avez de trop, & qu'il 
vous falloit un conſentement expres & unanime du 
genre-humain pour vous approprier , ſur la ſubſtance 
commune, tout ce qui alloit au de-la de la vorre ? 
Deſtitué de raiſons valables pour ſe juſtifier, & de for- 
ces ſuffiſantes pout ſe défendre; Ecraſant facilement un 
particulier, mais Ecraſe lui mèéme par des troupes de 
bandits; ſeul contre tous, & ne pouvant, à cauſe des 
jalouſies mutuelles, s'unir avec ſes éëgaux contre des 
ennemis unis par l'eſpoir commun du pillage , le 
riche, preſſé par la nèceſſitè, congut enfin de projet le 
plus rëfléchi qui ſoit jamais entre dans l'eſprit humain : 
ce fut d' employer en fa faveur les forces niemes de 
ceux qui Vattaquoient , de faire ſes défenſeurs de (es 
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adverſaires, de leur inſpirer d'autres maximes , & de 
leur donner d'autres inſtitutions qui lui fuſſent auſli 
favorables que le droit naturel lui étoit contraire. 

Dans cette vue, après avoir expoſé à ſes voiſins l'hor- 
reur d'une ficuation qui les armoit tous les uns contre 
les autres, qui leur rendoit leurs poſſeſſions auſſi oné- 
reuſes que leurs beſoins, & on nul ne trouvoit fa 
ſureté ni dans la pauvreté ni dans la richeſſe, il in- 
venta aiſément des raiſons ſpécieuſes pour les amener 
2 ſon but. „» Uniſſons- nous, leur dit-il * pour garantir 
» de l'oppreſſion les foibles , contenir les ambitieux, 
>» & afſlurer a chacun la poſſeſſion de ce qui lui ap- 
„ partient ; inſtituons des reglemens de juſtice & de 
» paix auxquels tous ſoient obliges de ſe conformer , 
» qui ne faſſent acception de perſonne , & qui répa- 
>> rent, en quelque ſorte , les caprices de la fortune, 
» en ſoumettant également le puiſſant & le foible à 
» des devoirs mutuels, En un mot, au lien de tourner 
„ nos forces contre nous-memes, raſſemblons- les en 
„ un pouvoir ſupreme qui nous gouverne ſelon de 
» ſages loix , qui protege & défende tous les membres 
» de Paſſociation , repouſſe les ennemis communs , 
„ & nous maintienne dans une concorde &ternelle . 

Il en fallut beaucoup moins que I'6quivalent de ce 
diſcours pour entrainer des hommes groſſiers, faciles 
a ſcduire, qui d'ailleurs avoient trop d'affaires a dé- 
m£ler entr'eux , pour pouvoir ſe paſſer d' arbitres, & 
trop d'avarice & d' ambition, pour pouvoir longtemps 
ſe paſſer de mattres. Tous coururent au- devant de 
leurs fers, croyant aſſurer leur liberté: car avec aſſez 
de raiſon pour ſentir les avantages d'un établiſſement 
politique, ils n'avoient pas aſſez d'experience pour en 
prévoir les dangers; les plus capables de preſſentir les 
abus Etojent preciſcment ceux qui comptoient d'en 
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profiter ; & les ſages memes virent qu'il falloit ſe re- 
ſoudre a ſacrifier une partie de leur liberté à la con- 
ſervation de l'autre, comme un bleſſé ſe fait couper 
le bras pour ſauver le reſte du corps. 

Telle fut ou dut étre l'origine de la ſociété & des 
loix qui donnerent de nouvelles entraves au foible , & 
de nouvelles forces au riche (16), detruifirent ſans 
retour la liberté naturelle , fixerent pour jamais la loi 
de la propriẽtéè & de Vinegalite; d'une adroite uſurpa- 
tion firent un droit irr&vocable , & pour le profit de 
quelques ambitieux, aſſujettirent dé ſormais tout le genre- 
humain au travail, à la ſervitude & à la miſere. On 
voit aiſẽment comment Ietablifſement d'une ſeule ſo- 
Cict6 rendit indiſpenſable celui de toutes les autres, & 
comment, pour faire tete a des forces unies, il fallut 
s'unir a ſon tour. Les ſocictcs ſe multipliant & s'éten- 
dant rapidement, couvrirent bientot toute la ſurface 
de la terre; & il ne fut plus poſſible de trouver un 
ſeul coin dans l' univers on l'on put s'affranchir du 
joug & ſouſtraire ſa tete au glaive ſouvent mal con- 
duit, que chaque homme vit perpctuellement ſuſ- 
pendu ſur la ſienne. Le droit civil étant ainſi devenu 
la regle commune des citoyens, la loi de nature n'eut 
plus lieu qu”entre les diverſes ſocictes, on , ſous le nom 
de droit des gens, elle fut temperce par quelques con- 
ventions tacites pour rendre le commerce poffible & 
ſupplcer a la commilcration naturelle , qui, perdant de 
ſociété a ſocictE preſque toute la force qu'elle avoit 
d'homme a homme, ne rcide plus que dans quelques 
grandes ames coſmopolites , qui franchiſſent les bar- 
rieres imaginaires qui ſéparent les peuples, & qui, A 
Pexemple de Vetre ſouverain qui les a créés, embraſ- 
ſent tout le genre-humain dans leur bienveuillance. 

Les corps politiques reſtant ainſi entrieux dans l'ctat 
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de nature, ſe reſſentirent bientot des inconveniens qui 
avoient force les pariiculiets d'en ſortir, & cet état 
devint encore plus funeſte entre ces grands corps, 
qu'il ne Pavoit été auparavant entre les individus dont 
ils étoient compolcs. Dela ſortirent les guerres natio- 
nales, les batailles, les meurtres , les repréſailles qui 
font fremir la nature & choquent la raiſon, & tous 
ces prëjugés horribles qui placent au rang des vertus 
I'honneur de répandre le ſang humain. Les plus hon- 
neres-gens apprirent a compter parmi leurs devoirs 
celui d'6gorger leurs ſemblables; on vit enfin les hom- 
mes ſe maſſacrer par milliers , ſans ſavoir pourquoi; 
& il ſe commettoit plus de meurtres en un ſeul jour 
de combat, & plus d horreurs à la priſe d'une ſeule 
ville, qu'il ne gen ctoit commis dans l'ctat de 
nature durant des ſiecles entiers ſur toute la face de la 
terre. Tels ſont les premiers effets qu'on entrevoit de 
la diviſion du genre humain en différentes ſociétés. 
Revenons à leur inſtitution, 

Je ſais que pluſieurs ont donne d'autres origines aux 
ſocictẽs politiques, comme les conquetes du plus puiſ- 
ſant ou l'union des foibles; & le choix entre ces cau- 
ſes eſt indifferent à ce que je veux ctablir: cependant 
celle que je viens d' expoſer me paroit la plus natu- 
relle par les raiſons ſuivantes. 1. Que dans le premier 
cas, le droit de conquete n'6&tant point un dioit, n'en 
a pu fonder aucun autre, le conguerant & les peuples 
conquis reſtant toujours entr'eux dans l'état de guerre, 
à moins que la nation remiſ: en pleine liberté ne 
choiſiſſe volontairement ſon vainqueur pour ſon chef. 
Juſques-là, quelques capitulations qu'on ait faites, 
comme elles n'ont été fondèes que ſur la violence, & 
que par conſèquent elles ſont nulles par le fait meme, 
11 ne peut y avoir dans cette hypotheſe ni veritable 
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ſocicte, ni corps politique, ni d'autre loi que celle du 
plus fort. 29, Que ces mots de fore & de Joible ſont 
Equivoques dans le ſecond cas; que dans I'intervalle 
qui ſe trouve entre Gtabliſſement du droit de propricts 
ou de premier occupant , & celui des gouvernemens 
politiques, le ſens de ces termes eſt micux rendu par 
ceux de pauvre & de riche , parce qu'en effet un homme 
n'avoit point avant les loix d'autre moyen d'afſujettir 
ſes Egaux quien attaquant leur bien, ou leur faiſant 
quelque part du fien. 39%. Que les pauvres n'ayant rien 
a perdre que leur liberté, c' eüt EE une grande folie A 
eux de $'0ter volontairement le ſeul bien qui leur 
reſtoit , pour ne rien gagner en échaunge; qu'au con- 
traire les riches étant, pour ainſi dire, ſenſibles dans 
toutes les parties de leur bien, il &toit beaucoup plus 
aiſé de leur faire du mal; qwils avoient par conſé— 
quent plus de prcEcautions a prendre pour s'en garan— 
tir, & qu'enfin il eft raiſonnable de croire qu'une 
choſe a été inventée par ceux à qui elle eſt utile, 
Plut6r que par; ceux 42 qui elle fait du tort. 

Le gouvernement naiſſant n'eut point une forme 
conſtante & reguii:re. Le défaut de Philoſophie & 
d' experience ne laiſſoit appercevoir que les inconvé- 
niens préſens, & l'on ne ſongeoit a remédier aux 
autres qu'à meſure qu'ils ſe préſentoient. Malgré tous 
les travaux des plus ſages Légiſlatcurs, Cat politique 
demeura toujours imparfait, parce qu'il Eoit preſque 
Pouvrage du haſard, & que mal commence, le tems, 
en dẽcouvrant les defauts & {t23crant des remedes , ne 


commodoit ſans ceſſe, au lieu qu i! cli fallu com- 
mencer par netioyer Paire & cecari':r tous les vieux 
materiaux, comme fit Lycurzue a Sparte, pour-Clever 
enſuite un bon CEdifice. La ſociété ne conſiſta d'abord 
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qu' en quelques conventions gencrales que tous les par- 
ticuliers Sengageojent a obſerver, & dont la commu- 
nauté ſe rendoit garante envers chacun d'eux. 11 fallut 
que Pexperience montrat comb ien une pateille conſti- 
tution Etoirt foible „ & combien il ctoit facile aux in- 
fracteurs d'éviter la conviction ou le chatiment des 
fautes dont le public ſeul devoit Ctre le témoin & le 
juge ; il fallut que la loi fit éludée de mille manie- 
res; il fallut que les inconveniens & les dEſordres ſe 
multipliaſſent continuellement , pour qu'on ſongear 
enfin a confier a des paiticuliers le dangereux dc 6t 
de Fautorite publique, & qu'on commit a des Magiſ- 
trats le ſoin de faire obſerver les délibérations du peu- 
ple; car de dire que les chefs furent choiſis avant que 
la confederation fur faite , & que les miniſtres des 
loix exiſterent avant les loix memes, c'eſt une ſup- 
poſition qu'il n'eſt pas permis de combattre ſétieu- 
ſement. | TS". 

11 ne feroit pas plus raiſonnable de croire que les 
peuples ſe ſont d'abord jett6s entre le bras d'un matitre 
abſolu , ſans conditions & ſans retour, & que le pre- 
mier moyen de pourvoir a la ſüretéè commune qu'aient 
imagine des hommes fiers & indomptés, a Sté de ſe 
précipiter dans Veſclavage. En effet, pourquoi ſe ſont- 
ils donné des ſupcrieurs, ſi ce neſt pour les défendre“ 
contre l'oppreſſion, & protéger leurs biens, leur li- 
berté & leurs vies , qui ſont, pour ainſi dire, les E16- 
mens conſtitutifs de leur Gre? Or dans les relations 
d'homme a homme, le pis qui puiſſe arriver a Vun 
Etant de ſe voir à la diſcretion de Fautre , n'eüt-il pas 
C6 contre le bon ſens de commencer par ſe dcpout.ler 
entre les mains d'un chef des ſeules choſes, pour la 
conſervation deſquelles ils avotent beſoin de lon ſe- 
cours? Quel <quivalent eut-1l pu leur offf ir pour la 
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conceſſion d'un fi beau droit? Et, sil eùt oſé Pexiger 
ſous le pretexte de les défendre, n'eũt- il pas auſſi-tòt 
regu la 1Eponſe de PApologue : que nous fera de plus 
Fennemi ? Il eſt donc inconteſtable , (& c'eſt la maxime 
fondamentale de tout le droit politique) que les peu- 
ples ſe ſont donné des chef; pour défendre leur liberté 
& non pour les aſſervir. Si nous avons un Prince, diſoit 
Pline a Trajan, c'eſt afin qu'il nous preſerve d'avoir un 
malt re. | 

Les Politiques font ſur l'amour de la liberté les mè- 
mes ſophiimes que les Philoſophes ont faits fur l'état 
de nature; par les choſes qu'ils voient , ils jugent des 
choſes tres différentes qu'ils n'ont pas vues, & ils at- 
tribuent aux hommes un penchant naturel a la ſer vi- 
tude , par la patience avec laquelle ceux qu'ils ont 
ſous les yeux ſupportent la leur; ſans ſonger qu'il en 
eſt de la liberté comme de l innocence & de la vertu, 
dont on ne ſent le prix qu' autant qu'on en jouit ſoi- 
mime, & dont le gotit fe perd ſi-tõt qu'on les a per- 
dues. Je connois les délices de ton pays , diſoit Braſi- 
das a un Satrape qui comparoit la vie de Sparte a 
celle de Perſépolis; mais tu ne peux connoitre les plai- 
firs du mien. | 

Comme un courier indompté herifſle ſes crins, 
frappe la terre du pied & ſe débat impctueuſement a 
la ſzule approche du mords , tandis qu'un cheval 
drell$ ſouffre patiemment la verge & !*tperon , FPhom- 
me barbare ne plie point fa tete au joug que l'homme 


civiliſé porte ſans murmure; & il prefere la plus ora- 


geuſe liberté a un afſujettiſſement tranquile. Ce n'eſt 
donc pas par l'aviliſtement des peuples aſſervis, qu'il 
faut juger des diſpoſitions naturelles de l homme pour 
ou contre la ſervitude, mais par les prodiges qu'ont 
fait tous les peuples libres pour ſe garantir de l'oppreſ- 
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fion. Je ſais que les premiers ne font que vanter fans 
ceſſe la paix & le repos dont ils jouiffent dans leurs 
fers, & que miſerrimam ſervitutem pacem appellant: mais 
quand je vois les autres facrifier les plaiſirs, le repos , 
la richefle , la puiffance & la vie meme a la conſer- 
vation de ce ſeu! bien ft dédaigné de ceux qui Pont 
pe:du; quand je vois des animaux ncs libres & abhor- 
rant la captivite, fe briſer la tète contre les barreaux 
de leur priton ; quand je vois des multitudes de Sau- 
Tages tout nuds mepriſer les voluptés Européennes & 
braver la faim, le feu, le fer & la mort, pour ne 
conſerver que leur independance , je ſens que ce n'eſt 
pas a des eſclaves. qu'il appartient de raiſonner de 
liberté. „ 

Quant à Pautorité paternelle dont pluſieurs ont fait 
dériver le gouvernement abſolu & toute la ſociété, 
ſans recourir aux preuves contraires de Locke & de 
Sidney, il ſuffit de remarquer que rien au monde n'eſt 
plus éloigné de l'eſprit feroce du deſpotiſme, que la 
douceur de cette autoritè qui regarde plus 4 l'avantage 
de celui qui obcit , qu'à Putilits de celui qui com- 
mande; que par la loi de nature, le pere n'eſt le 
maitre de l'enfant qu'auſſi long-tems que ſon ſecours 
lui eſt néceflaire; qu'au-dela de ce terme ils devien- 
nent éEgaux, & quealors le fils parfaitement indépen- 
dant du pere ne lui doit que du reſpect, & non de 
Pobciſſance ; car la reconnoiſſance eſt bien un devoir 
qu'il faut rendre, mais non pas un droit qu'on puiſſe 
exiger. Au lieu de dire que la ſociété civile drive du 
pouvoir paternel, il falloit dire au contraire que c'eſt 
d'elle que ce pouvoir tire ſa priincipale force: un in- 
dividu ne fut reconnu pour le pere de pluſieurs, que 
quand ils reſterent aſſemblés autour de lui. Les biens 
du pere, dont il eſt véritablement le maitre, ſont les 
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liens qui retiennent ſes enfans dans ſa dépendance, & 
peut ne leur donner part a ſa ſucceſſion, qu'a pro- 
portion qu'ils auront bien mcrite de lui par une con- 
tinuelle dEiGrence A ſes volontés. Or , loin que les 
ſujets aient quelque faveur ſemblable a attendre de 
Icur deſpote , comme ils lui appartiennent en propre, 
eux & tout ce qu'ils poſſedent, ou du moins qu'il le 
pretend ainſi, ils font réduits a recevoir comme une 
faveur ce qu'il leur laifle de leur propre bien; il fait 
Juſtice quand il les depouille ; il fait grace quand il les 
laiſſe vivre. | 

En continuant d'examiner ainſi les faits par le droit, 
on ne trouveroit pas plus de ſolidite que de verite dans 
Fetabliſſement volontaire de la tyrannie ; & il ſeroit 
difficile de montrer la validité d'un contrat qui n'obli- 
geroit qu'une des parties, gu Yon mettroit tout d'un 
cote & rien de l'autre, & qui ne tourncroit qu'au pré- 
judice de celui qui s' engage Ce ſyſtème odicux eſt bien 
Eloigne d'étre meme aujourd'hui celui des ſages & 
bons Monarques, & ſur- tout des Rois de France , 
conime on peut le voir en divers endroits de leurs 
Edits , & en particulier dans le paſſage ſuivant d'un 
Ecrit célebre, publié en 1557 , au nom & par les or- 
dres de Louis XI”, Qu'on ne diſe done point gue le Sou- 
verain ne ſoit pas ſujet aux loix de ſon Etat, purſque la 
propoſition cont/aire ej une verits du droit des gens que la 
flatterie a quelque ſols attaqute , mais que les bons Princes 
ont toujours d:ifendue comme une Divinite tut</aire de leurs 
Etats. Combien ef- il plus legitime de dire avec le ſage 
Platon, que la parfaite felicits d'un Royaume eſt qu'un 
Prince ſoit obei de fes ſujets , que le Prince obtijje à la 
loi, & gue. la loi ſoit droite & toujours dirizce au bien 
public! Je ne m' arrèterai point a rechercher ft, la li- 
berté étant la plus noble des facultés de homme , ce 
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n'eſt pas dégrader ſa nature, ſe mettre au niveau des 
bores eſclaves de l'inſtinct, offenſer meme -Pauteur de 
ſon cire, que de renoncer ſans reſerve aux plus pré- 
cieux de tous ſes dons, que de ſe ſoumettre à com- 
mettre tous les crimes qu'il nous defend , pour com- 
Plaire à un maitre féroce ou inſenſé; & ft cet ouvrier 
{ublime doit èétre plus irrits de voir détruire que désho- 
norer fon plus bel ouvrage. Je demanderai ſeulement 
de quel droit ceux qui n'ont pas craint de gavilir 
eux-memes juſqu'a ce point, ont pu ſoumettre leur 
poſtérité à la meme ignominie , & renoncer pour elle 
a des biens qu'elle ne tient point de leur libéralité, 
& ſans lefqueis la vie meme eſt onéëreuſe A tous ceux 
qui en ſont dignes. 

puffendorf dit que, tout de meme qu'on transfere 
ſon bien à autrui par des conventions & des contrats, 
on peut aulſi fe dépouiller de fa liberté en faveur de 
quelqu'un. Ceil-la, ce me ſemble, un fort mauvais 
raiionnement: car premierement Je bien que j'aliene 
me dexient une choſe touvà-fait Etrangere , & dont 
Pabus m'eſt indifférent; mais il m'importe qu'on n'a- 
bule point de ma liberté, & je ne puis, ſans me ren- 
dre coupable du mal qu'on me forcera de faire, m'ex- 
poſer a devenir inſtrument du crime : de plus, le 
droit de propricte n'&ant de convention & d' inſtitu- 
tion humaine, tout homme peut a ſon gre diſpoſer de 
ce qu'il! poſſede; mais il n'en eſt pas de meme des dons 
eſſentiels de la nature, tels que la vie & la liberté, 
d ont il eſt permis a chacun de jouir, & dont il eſt au 
moins douteux qu'on ait droit de fe dépouiller: en 
gorant lune, on degrade ſon Grre ; en stant l'autre; 
on VPancantit autant qu'il eſt en ſoi; & comme nul 
bien tempotel ne peut dédommager de Pune & de 
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l'autre, ce ſeroit offenſer à la fois la nature & la rai 
ſon , que d'y renoncer a quelque prix que ce füt. 
Mais quand on pourroit a!icner ſa liberté comme ſes 
biens, la différence ſeroit très-grande pour les enfans 
qui ne jouiſſent des biens du pere que par tranſmiſ- 
ſion de ſon droit; au lieu que, la liberté étant un don 
qu'ils tiennent de la nature en qualité d'hommes, leurs 
parens n'ont eu aucun droit de les en dépouiller; de 
ſorte que, comme pour établir l'eſclavage il a fallu 
faire violence à la nature, il a fallu la changer pour 
perpctuer ce droit; & les Juriſconſultes qui ont grave- 
ment prononce que Venfant d'une eſclave naſtroit eſ- 
clave, ont dècidé en d'autres termes, qu'un homme 
ne naitroit pas homme. 

Il me paroit donc certain que non- ſeulement les gou- 
vernemens n'ont point commence par le pouvoir arbi- 
þ traire , qui n'en eſt que la corruption, le terme extre- 
1 me, & qui le ramene enfin à la ſeule loi du plus fort 
1 dont ils furent d'abord le remede , mais encore que, 
quand meme iis auroient ainſi commence, ce pouvoir 


| étant par ſa nature illégitime, n'a pu ſervir de fonde- 
ment aux droits de la ſociété, ni par conſéquent 2 
Wl b'inégalité d'inſtitution. 


Sans entrer avjourd'hui dans les recherches qui ſont 
encore a faire ſur la nature du pace fondamental de 
tout gouvernement, je me borne, en fuivant opinion 
commune, a conſiderer ici Fetablifiement du corps 
politique comme un vrai contrat entre le peuple & les 
chefs qu'il fe choiſit; conirat par lequel les deux par- 
ties s'oblige nt a Fobſervation des loix qui y font ſti- 
pulces & qui forment les liens de leur union. Le peu- 
ple ayant, au ſujet des relations ſociales , reuni toutes. 
les volontés en une ſeule , tous les articles ſur le ſduels 
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cette volonte s'explique deviennent autant des loix fon- 
damentales qui obligent tous les membres de I'Etat ſans 
exception, & Pune deſquelles regle le choix & le pou» 
voir des Magiſtrats charg{s de veiller à Vexicution des 
autres. Ce pouvoir s'étend à tout ce qui peut main- 
tenir la conſtitution, ſans aller juſqu'à la changer. On 
y joint des honneurs qui rendent reſpectables les loix 
& leurs Miniſtres, & pour ceux ci perſonnellement 
des prerogatives qui les dedommagent des penibles tra- 
vaux que coùte une bonne adminiſtration. Ie Magiſ- 
trat, de ſon côté, s'oblige a n'uſer du pouvoir qui lut 
eſt confi6,, que ſelon Vintention des commettans, A 
maintenir chacun dans la paiſible jouiſſance de ce qui 
lui appartient, & X préférer en toute occaſion P'utilité 
publique à fon propre intcret, 

Avant que Fexperience elit montré, on que la con- 
noiſſance du cœur humain etit fait prévoir les abus 
inévitables d'une telle conſtitution, elle dut paroitre 
d'autant meilleure, que ceux qui &toient chargcs de 
veiller à ſa conſervation , y &oient eux-memes les plus 
intcreſſcs : car la magiſtrature & ſes droits n'&tant E&a- 
blis que ſur les loix fondamentales , auth-rot qu'elles 
ſeroient détruites, les Magiſtrats cefleroient d'etre 16gi- 
times, le peuple ne ſeroit plus tenu de leur obéit; & 
comme ce n'auroit pas GE le Magiſtrat, mais la lot 
qui auroit conſtitué Peflence de l'Etat, chacun rentre- 
roit de droit dans ſa liberté naturelle. 

Pour peu qu'on y réfléchit attentivement, ceci fe 
confirme:oit par de nouvelles raiſons; &, par la na- 
ture du contrat, on verroit qu'il ne ſauroit etre irrévo- 
cable : car vil n'y avcit point de pouvoir ſupétjeur 
qui püt étre garant de la fidélité des contractans, ni 
les forcer a remplir leurs engagemens reciproques , les 
parties demeurerotent ſeules juges dans leur propre caule, 
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& chacune d'elles auroit toujours le droit de renon- 
cer au conttat, ſi-tor qu'elle trouveroit que autre en 
enfreint les conditions, ou qu'elles ceſſerojent de lui 
convenir. C' eſt ſur ce principe qu'il ſemble que le 
droit d'abdiquer peut tire fondé. Or, à ne conſidérer, 
comme nous faiſons, que Pintitution humaine, fi le 
Mag1.irat qui a tout le pouvoir en main & qui s'ap- 
proprie tous ics avantages du contrat, avoit pourtant 
Je droit de renoncer a l'autorité, a plus forte raiſon 
le peuple, qui paye toutes les ſautes des chefs, devroit : 
avoir le droit de renoncer a la dépendauce. Mais les 
diſſenſions affreutes, les déſordres infinis qu'entraine- 
roit néceſſairement c2 dangereux pouvoir, montrent, 
plus que toute autre choſe, combien les gouvernemens 
humains avoient beſoin d'une baſe plus ſolide que la 
ſeule raiſon , & combien il &toit néceſſaire au repos 
public que la volonté divine intervint pour donner à 
Fautorite ſouveraine un caractere ſacré & inviolable, 
qui Gtät aux ſujets le funeſte droit d'en diſpoſer. 
Quand la Religion n'auroit fait que ce bien aux hom- 
mes, c'en ſcroit afſez pour qwils duſſent tous la che- 
rir & Padopter, meme avec ſes abus; puiſqu'elle épar- 
gne encore plus le ſang que le fanatiime men fait 
couler : mais ſuivons le fil de notre hypotheſe. 

Les diverſes formes des gouvernemens tirent leur ori— 
gine des differences plus ou moins grandes qui ſe 


trouverent entre les particuliers au moment de Finſti- 


tution. Un homme ctoit-ii Eminent cn pouvoir, en 
vertu , en richeſſes ou en crédit, il fut ſeul Eu Ma- 
giſtrat, & l'Etat devint monarchique. Si p:uiieuis 4“ 
peu- près Egaux entr'eux, Pemportoient fur tous les 
autres, ils furent Elus conjointement , & l'on eut une 
ariſtocratie. Ceux dont la fortune ou les talens Ctoient 
moins diſproportionnés, & qui $'Ewicnt le 1.01115 Clote 
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gnés de l'état de nature, garderent en commun Pad- 
miniſtration ſupreme & formerent une dèmocratie. 
Le tems vérifia laquelle de ces formes Etoit la plus 
avantageuſe aux hommes. Les uns reſterent unique 
ment ſoumis aux loix „les autres obdcirent bien-tot A 
des maitres. Les citoyens voulurent garder leur liberté; 
les ſujets ne ſongerent qu'a I'Ster a leurs voiſins, ne 
pouvant ſouffrir que d'autres jouiſſent d'un bien dont ils 
ne jouiſſoĩent plus eux- memes. En un mot, d'un Cote 
furent les richeſſes & les conquètes, & de Vaurre le 
bonheur & la vertu. | SY 
Dans ces divers gouvernemens, toutes les Magiſtratures 
furent d'abord Clectives; & quand la richeſſe ne Pem- 
porioit pas, la préférence étoit accordée au mérite 
qui donne un aſcendant naturel, & à Vage qui donne 
Pexperience dans les affaires & le ſang-froid dans les 
deliberations. Les Anciens des Hébreuxs, les Gerontes 
de Sparte, le sénat de Rome, & IFeymologie meme 
de notre mot Seigneur, montrent combien autrefois la 


vieilleſſe Ctoit reſpectce. Plus les Elections tomboient - 


ſur des hommes avancces en age , plus elles devenoient 
frequentes, & plus leurs embarras fe failojent ſentir; 
les brigues s'introduiſirent, les factions ſe formerent , 
les partis s'aigrirent, les guerres civiles s'allumerent, 
enfin le ſang des citoyens fut ſacrifié au prétendu 
bonheur de l'Etat; & hon fut à la veille de retomber 
dans Panarchie des tems antérieurs. L'ambition des 
principaux profita de ces circonſtances pour perpëtuer 
leurs charges dans leurs familles: le peuple, déi ac- 
coutums a la dépendance, au repos & aux commodi- 
ts de la vie, & déjà hors d'ctat de briſer ſes fers 
conſentit a laiſſer augmenter (a ſervitude pour affermir 
ſa tranquillite; & c'eſt ainſi que les chefs, devenus 
hercditaires , $'accoutumerent à regarder leur magiſtra- 
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rure comme un bien de famille, a ſe regarder eux- 
memes comme les proprictaires de l'Etat dont ils n'&- 
toien 4'abord que les officiers, A appeller leurs con- 
citovens leurs eſclaves, a les compter comme du betail 
au nombre des c oſes qui leur appartenoient , & a ap- 
peller eux-memes {-2ux aux Dieux & Rois des Rois. 

Si nous ſuivons le progres de 'inégalité dans ces 
différentes revolutions, nous trouverons que I'Gablifſe- 
ment de la loi & du droit de propricte fut ſon pre- 
mier terme, Finſtitution de la magiſtrature le ſecond; 
que le troiſieme & dernier fut le changement du pou- 
voir légitime en pouvoir arbitraire: en forte que l'état 
de riche & de pauvre fut auto: 1{E par la premiere épo— 
que, celui de puiſſant & de foivle par la ſeconde, & 
par la troiſieme celui de maitre & d'eſclave, qui eſt 
le dernier degré de l'inégalité, & le terme auquel 
about iſſent enfin tous les autres, juſqu'a ce que de 
nouvelles r6&volutions diſſolvent tout-a-fait le gouver- 
nement ou le rapprochent de Vinſtitution légiüme. | 

Pour comprendre la né&ceſſité de ce progres, il faut 
moins conſidèrer les motifs de ctablifſement du corps 
politique, que la forme qu'il prend dans ſon exécu- 
tion „ & les inconxvéniens qu'il entraine apres lui: 
car les vices qui rendent né&ceſſaires les inſtitutions ſo— 
ciales . ſont les memes qui en rendent Pabus inévitable; 
& comme, exceptc la ſeule Sparte, ou la loi veœilloit 
principalement a l'éducation des enfans, & on Licur— 
gue C:ablit des mœurs qui le diſpenſoient preſque d'y 
| ajouter des loix , les loix, en gcrcral moins fortes que 
les paſſſons, contiennent les hommes fans les changer; 
11 ſeroit aiſé de prouver que tout gouvernement qui, 
fans: ſe corrompre ni s'altérer, marcheroit toujours 
exactement felon la fin de ſon inſtitution, auroit CE 
inſtiius ſans necetiite., & qu'un pays où perſonne 
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nEuderoit les loix & n''abuſeroit de la magiſtrature, 
n'auroit beſoin ni de Magiſtrats ni de loix. 

Les diſtinctions politiques amenent nẽceſſairement 
des diſtinctions civiles. L'in6galitE croiſſant entre le 
peuple & ſes chefs , ſe fait bientöt ſentir parmi les 
particuliers, & $s'y modifie en mille manieres ſelcn 
les paſſions, les talens-& les occurrences. Le Magiſtrat 
ne ſauroit uſurper un pouvoir illegitime , ſans fe faire 
des creatures auxquelles il eſt forcò d'en cëder quelque 
partic. D'ailleurs, les citoyens ne ie laiffent opprimer 
qu'autant qu'entrainés par une aveugle ambition, & 
regardant plus au- deſſous qu' au- deſſus d'eux, la do- 
mination leur devient plus chere que l'indépendance, 
& qu'ils conſentent à porter des fers pour en pouvoir 
donner 4 leur tour. II eſt très. difficile de reduire a l'o- 

Liſſance celui qui ne c:crche point A commander; & 
le politique le plus adtoit ne viendroit pas a bout d'aſ- 
Lujettir des hommes qui ne voudroient qu'©tre libres; 
mais l'inégalité $'Etend fans peine parmi des ames am- 
biticuſes & liches, toujours pretes a couiir les riſques 
de la fortune, & à dominer ou ſe:+'r preſque indiffé- 

emment, ſelon qu'elle leur devien favorable ou con- 
traite, C'eſt ainſi qu'il dut venir un tems où les yeux 
du peuple furent faſcinés a tel point que ſes conduc- 
teurs n'avoient qu'a dire au plus petit des hommes: 
Sois grand, toi & toute ta race; aufli-tot il paroiſſoit 
grand à tout le monde, ainſi qu'a ſes propres yeux; 


* 


& les defcendans s'élevoient encore a meſure qu'ils 


s'Cloignoient de lui; plus la cauſe Etoit reculce & in- 


certaine, plus l'effet augmentoit ; plus on pouvoit 


compter de fainéans dans une famille, & plus elle 
devenoit illuſtre. | | 

Si c'étoit ici le lieu d'entrer en des détails, j'expli- 
querois facilement comment Fincgalite de credit & d'au- 
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torits devient incvitable entre les particulicrs (17), fi-tdx 
que, rcunis en une meme ſocicté, ils ſont forcds de ſe 
comparer entr'eux , & de tenir compte des differences 
qu'ils trouvent dans Puſage continuel qu'ils ont a faire 
les uns deg autres. Ces differences ſont de pluſieurs eſ- 
peces; mais en général la richeſſe, la nobleſſe ou le 
rang, la puiſſance & le mcerite perſonnel , étant les 
diſtinctions principales par leſquelles on ſe meſure dans 
la ſocicte, je prouverois que Paccord , ou le conflit de 
ces forces diverſes eſt Vindication la plus ſtire d'un 
Etat bien ou mal conſftitue : je ferois voir qu'entre ces 


quatre ſortes d'inégalités, les qualités perſonnelles tant 


Vorigine de toutes les autres, la richefle eſt la derniere 
a laquelle elles ſe rEduiſent a la fin, parce qu' étant la 
plus immèédiatement utile au bien-etre & la plus facile 
a communiquer, on gen ſert aiſcment pour acheter 
tout le reſte. Obſervation qui peut faire juger aſſez 
exactement de la meſure dont chaque peuple veſt Eloi- 
gnc de ſon inſtitution primitive, & du chemin qu'il a 
fait vers le terme de la corruption. Je remarquerois 
combien ce deſir univerſel de reputation , d'honneurs 
& de preferences, qui nous dEvore tous, exerce & 
compare les talens & les forces, combien il excite & 
multiplie les paſſions, & combien, rendant tous les 
hommes concurrens , rivaux ou plutot ennemis, il 
cauſe tous les jours de revers, de ſuccts & de cataſ- 
trophes de toute eſpece , en faiſant courir la meme 
lice a tant de pretendans. Je montrerois que c'eſt à 
cette ardeur de faire parler de foi, a cette fureur de fe 


diſtinguer qui nous tient preſque toujours hers de nous- 
memes , que nous devons ce qu'il y a de meilleur & de 


pire parmi les hommes, nos vertus & nos vices, nos 
ſciences & nos erreurs, nos Conquerans & nos Philo- 
ſophes; c'eſt-à - dire, une multitude de mauvaiſes choſes 
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fur un petit nombre de bonnes. Je prouverois enfin 
que, fi l'on voit une poignce de puiflans & de riches 
au faite des grandeurs & de la fortune, tandis que la 
foule rampe dans Vobſcurits & dans la miſere, Ceſt 
que les premiers n'eſtiment les choſes dont ils jouiſſent 
q u'autant que les autres en ſont prives, & que, ſans 
changer dear , ils ceſſeroient d'ëtre heureux fi le peu- 
ple ceſſoit d'etre miſcrable. 

Mais ces détails ſeroient ſeuls la matiere d'un ou- 
vrage. conſidèrable, dans lequel on pCcſeroit les avan- 
tages & les inconveniens de tout gouvernement, rela- 
tivement aux droits de l'état de nature, & ou l'on 
dcvoileroit- toutes les faces différentes ſous leſquelles 
l'inégalité s'eſt montrce juſqu'à ce jour, & pourra ſe 
montrer dans les fiecles futurs, ſelon la nature de ces 
gOuvernemens , & les revolutions que le tems y ame- 
nera nèceſſairement. On verroit la multitude opprimèe 
au- dedans par une ſuite des precautions memes qu'elle 
avoit pri ſes contre ce qui la menagoit au-dehors; on 
verroit l'oppreſſion s' accroſtre continuellement ſans que 
tes opprimèés puſſent jamais ſavoir quel terme elle au- 
roit, ni quels moyens légitimes il leur reſteroit pour 
Parreter ; on verroit les droits des citoyens & les libertés 
nationales $'&cindre peu-à-peu, & les réclamations 
des foibles traitèes de murmures ſèditicux; on verroit 
la politique reſtreindre a une portion mercenaire du 
peuple , Phonneur de défendre la cauſe commune; on 
verroit de- là ſortir la néceſſitè des impots , le cultivateur 
découragè quitter ſon champ, meme durant la paix, 
& laiſſer la charrue pour ceindre l'ëpëe; on verroit 
naitre les regles funeſtes & biſarres du point-d'honneur ; 
on verroit les défenſeurs de la patrie en devenir t6t 


ou tard les ennemis, tenir ſans ceſſe le poignard leve 
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ſur leurs concitoyens; & il viendroit un tems ou l'on 
les entendroit dire a l'oppreſſeur de leur pays: 


PECTORE fi fratris gladium juguloque parentis 
Condere me jubeas , gravidaque in viſcera partu 
Conjugis, invita peragam tamen omnia dextra, 


De Vextreme inégalité des conditions & des fortunes, 
de la diverſité des paſſions & des talens, des arts inu- 
tiles, des arts pernicieux, des ſciences frivoles ſorti- 
roient des foules de préjugés, également contraires à la 
raiſon, au bonheur & a la vertu; on verroit fomenter 
par les chefs tout ce qui peut affoiblir des hommes 
raſſemblés, en les deſuniſſant , tout ce qui peut donner 


à la ſociété un air de concorde apparente, & y ſemer 


un germe de diviſion réelle, tout ce qui peut inſpirer 
aux différens ordres une dẽfiance & une haine mutuelle 
par l'oppoſition de leurs droits & de leurs intéréts, & 
fortifier par conſ&quent le pouvoir qui les contient 

tous. | 
C'eſt du ſein de ce déſordre & de ces revolutions 
que le deſpotiſme Elevant par degres ſa tète hideuſe , & 
dé vorant tout ce qu'il auroit appercu de bon & de ſain 
dans toutes les parties de VEtat, parviendroit enfin à 
fouler aux pieds les loix & le peuple, & à $'ctablir ſur 
les ruines de la République. Les tems qui preEcEderojent 
ce deryier\changement ſeroient des tems de trouble & 
de calamKes; mais a la fin tout ſeroit englouti par le 
monſtrę, & les peuples n'auroient plus de chefs ni de 
loix, mais ſeulement des tyrans. Des cet inſtant auſſi 
il ceſſeroit d'etre queſtion de mœurs & de vertu: car 
Par-tout où regne le deſpotiſme, cui ex honeſto nulla eft 
ſpes , il ne ſouffre aucun autre maitre; fi-tot qu'il 
parle, il n'y a ni probité ni devoir a conſulter , & la 
plus 
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plus aveugle obcifſance eſt la ſeule vertu qui reſte aux 


eſclaves. 


C'eſt ici le dernier terme de Vinegalice , & le point 
extreme qui ferme le cercle, & touche au point dou 
nous ſommes partis : C'eſt ici que tous les particuliers 
redeviennent 6gaux , parce qu'ils ne ſont rien; & que 
les ſujets n'ayant plus d'autre loi que la volontè du 
maitre , ni le maitre d'autre regle que ſes paſſions, les 
notions du bien & les principes de la juſtice $'Evanouiſ- 
fent derechef. C'eſt ici que tout ſe ramene a la ſeule 
loi du plus fort, & par conſèquent a un nouvel tat 
de nature, different de celui par lequel nous avons 
commence, en ce que l'un ctoir l'état de nature dans 
{a pureté, & que ce dernier eſt le fruit d'un excès de 
corruption. Il y a fi peu de difference dailleurs entre 
ces deux Etats , & le contrat de gouvernement eſt tel- 
lement diſſous par le deſpotiſme , que le deſpote n'eſt 
le maitre qu'auſſi long tems qu'il eſt le plus fort, & 
que ſi-tòõt qu'on peut l'expulſer, il n'a point a récla- 
mer contre la violence. L'&meute qui finit par étrangler 
ou detroner un Sultan, eſt un acte auſſi juridique que 
ceux par leſquels il diſpoſoit la veille des vies & des 
biens de ſes ſujets. La ſeule force le maintenoit, la 
ſeule force le renverſe, toutes choſes ſe paſſent ainſi 
ſelon l'ordre naturel; &, quel que puiſſe étre PEvEne- 
ment de ces courtes & fréquentes revolutions, nul ne 
peut ſe plaindre de Vinjuſtice d'autrui , mais ſeulement 
de (a propre imprudence , ou de ſon malheur. 

En découvrant & ſuivant ainſi les routes oublices- & 
perdues, qui, de l'état naturel , ont di mener l homme 
a l'état civil; en rétabliſſant, avec les poſitions intet- 
mcdiaires que je viens de marquer, celles que le tems 
qui me preſſe m'a fait ſupprimer, ou que limagina- 
tion ne m'a point ſuggerees , tout lecteur attentif ne 
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pourra qu'etre frappe de Veſpace immenſe qui ſëpate ces 
deux Etats. C'eſt dans cette lente ſucceſſion des choles , 
qu'il veira la ſolution d'une infinite de problemes de 
morale & de politique que les Philoſophes ne peuvent 
rèſoudre. Il ſentira que, le genre - humain d'un age 
n' tant pas le genre-humain d'un autre age , la raiſon 
pourquoi Diogene ne trouvoit point d'hommes , c'eſt 
qu'il cherchoit parmi ſes contempotains homme d'un 
tems qui n'ctoit plus. Caton , dira-t-il, pcrit avec Rome 
& la liberté, parce qu'il fut deplacé dans ſon ficcle 3 
& le plus grand des hommes ne fit qu*Gtonner le monde 
qu'il eũt gouvernè cinꝗ cents ans plutét. En un mot, 
il expliquera comment l'ame & les paſſions humaines, 
S' altèrant inſenſiblement, changent pour ainſi dire de 
nature; pourquoi nos beſoins & nos plaiſirs changent 
d' objets à la longue; pourquoi, l'hemme originel $'6va- 
nouiſſant par degrés, la ſociété n' offre plus aux yeux 
du ſage qu'un aſſemblage d'hommes artificiels & de 
paſſions factices, qui ſont l'ouvrage de toutes ces nou- 
velles relations, & n'ont aucun vrai fondement dans 
la nature. Ce que la réflexion nous apprend la- ddeſſus, 
Fobſervation le confirme parfaitement : l'homme ſau- 


vage & Phomme police dificrent tellement par le fond 


du coeur & des inclinations , que ce qui fait le bon- 
heur ſupreme de l'un réduiroit l'autre au déſeſpoir. 
Le premier ne reſpire que le repos & la liberté; il ne 
veut que vivre & reſter oifif; & F'ataraxie meme du 
Stoicien rapproche pas de ſa profonde indifference 
pour tout autre objet. Au contraire, le citoyen toujours 
actif, ſue, s'agite, ſe tourmente ſans ceſſe pour cher- 
cher des occupations encore plus laborieuſes : il travaille 
jaſqu'a la mort, il y court meme pour ſe mettre en 
Etat de vivre , ou renonce A la vie pour acquerir Pim- 
mortalits. Il fait ſa cour aux grands qu'il hai: & aux 
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tiches qu'il mepriſe ; il mepargne- rien pour” obtenir 
I honneur de les ſervir; il ſe vante orgueilleuſement de 


ſa baſſeſſe & de leur protection; & fier de ſon eſcla- . 


vage, il parle avec dédain de ceux qui n'ont pas l'hon- 


neur de le partager. Quel ſpectacle pour un Caraibe, 


que les travaux penibles & enviés d'un Miniſtre Euro- 
pcen ! Combien de morts cruelles ne préféreroit pas cet 
indolent Sauvage a Thorreur d'une pareille vie, qui 
ſouvent re pas meme adoucie par le plaiſir de bien 
taire? Mais pour voir le but de tant de ſoins, il fau- 
droit que ces mots, puiſſance & reputation , euſſent un 


ſens dans ſon efprit ; qu'il apprit qu'il y a une ſorte 


d'hommes qui comptent pour quelque choſe les regards 
du reſte de I'Univers, qui ſavent ètre heureux & con- 
tens deux - memes ſur le tèmoignage d' autrui, plutor 
que ſur le leur propre. Teile eſt en effet la veritable 
cauſe de toutes ces diffèrences: le Sauvage vit en lui- 
meme; homme ſociable , toujours hors de lui, ne 
ſait vivre que dans Popinion des autres; & c'eſt, pour 
ainſi dire , de leur ſeul jugement qu'il tire le ſentiment 
de ſa propre exiſtence. Il n'eſt pas de mon ſujet de 
montrer comment d'une telle diſpoſition nait tant 
d'indiffcrence pour le bien & le mal, avec de fi beaux 
diſcours de morale; comment, tout ſe r6duiſant aux 
apparences, tout devient factice & joue, honneur, 
amitié, vertu, & ſouvent juſqu'aux vices memes dont 
on trouve enfin le ſecret de ſe glorifier; comment, en 
un mot, demandant toujours aux autres ce que nous 
ſommes, & n'oſant jamais nous interroger là- deſſus 
nous-memes , au milieu de tant de philoſophie , d'hu- 
manité, de politeſſe & de maximes ſublimes , nous 


n'avons qu'un extérieur trompeur & frivole, de Phon=- 


neur ſans vertu, de la raiſon ſans ſageſſe, & du plaiſir 
ſans bonheur. Il me ſuffit d'avoir prouve que ce n'eſt 
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point- 1a l'état originel de l'homme, & que c'eſt le 
ſeul eſprit de la ſociété, & Vinegalite qu'elle engendre , 
qui-changent & alterent ainſi toutes nos inclinations 
naturelles. 

Vai taché d'expoſer origine & le progrès de l'iné- 
galité, I'ctablifſement & l'abus des ſocictés politiques, 
autant que ces choſes peuvent ſe déduire de la nature 
de l'homme par les ſeules lumieres de la raiſon, & 
indépendamment des dogmes ſacrés qui donnent a Pau- 


torité ſouveraine la ſanction du droit divin. Il ſuit de 


cet expoſè, que l'inégalité étant preſque nulle dans 
Fetat de nature, tire ſa force & ſon accroiſſement du 
développement de nos facultès & des progres de Peſprit 
humain , & devient enfin {table & légitime par l'éta- 
bliſſement de la propriété & des loix. Il ſuit encore 
que l'inégalitè morale, autoriſée par le ſeul droit po- 
ſitif, eſt contraire au droit naturel, toutes les fois 
qu'elle ne concourt pas en meme proportion avec l'iné- 
galité phyſique; diſtinction qui determine ſuffiſamment 


ce qu'on doit penſer a cet égard, de la ſorte d'inégalité 


qui regne parmi tous les peuples polices ; puiſqu'il eſt 
manifeſtement contre la loi de nature, de quelque ma- 
niere qu'on la définiſſe, qu'un enfant commande a un 
vicillard , qu'un imbccille conduiſe un homme ſage , 
& qu'une poignée de gens regorge de ſuperfluités, tan- 
dis que la multitude affamèe manque du neèceſſaire. 
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'r) De s mon premier pas je m' appuie avec confiance 
ſur une de ces autorités reſpectables pour les Philoſo- 
phes, parce qu'elles viennent d'une raiſon ſolide & 
ſublime, qu'eux ſeuls ſavent trouver & ſentir. 

„ Quelque int6&re& que nous ayons à nous connoitre 
» nous-memes , je ne ſais fi nous ne connoiſſons pas 
mieux tout ce qui n'eſt pas nous. Poutvus par la nature 
» d' organes uniquement deſtinés à notre conſervation, 
2> nous ne les employons qu'à recevoir les impreſſions 
» Ctrangeres; nous ne cherchons qu'a nous rEpandre 
„ au-dehors, & A exiſter hors de nous; trop occupès 
» 4 multiplier les fonctions de nos ſens & a augmenter 
» I'Gtendue extcrieure de notre etre, rarement faiſons- 
nous uſage de ce ſens intérieur qui nous reduit à 
* Nos vraies dimenſions , & qui ſ{cpare de nous tout ce 
>» qui men eſt pas. C'eſt cependant de ce fens dont il 
„ faut nous ſervir, fi nous voulons nous connoitre ; 
» C'eſt le ſeul par lequel nous puiſſions nous juger ; 
>> mals comment doaner a ce ſens fon activite & toute 
» ſon Etendue? Comment dègager notre ame, dans 
> laquelle il reſide , de toutes les illuſions de notre 
» eſprit? Nous avons perdu Fhabitude de Pemployer : 
2» elle eit 'demeurce ſans exercice au milieu du tumulte 
>» de nos ſenſations corporelles; elle Seſt defiichte par 
» le feu de nos paſſions; le cœur, Veſprit, le ſens, 
>> tout a travaillé contr'elle. „ Hiſt. Nat. T. IV. p. 13 
de la nature de Phomme, | 

(2) Les changemens qu'un long uſage de marcher 
fur deux pieds a pu produire dans la conformation de 
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homme, les rapports qu'on obſerve encore entre ſes 


bras & les jambes antérieures des quadrupédes, & l'in- 
duction tirèe de leur maniere de marcher , ont pu faire 
naitre des doutes ſur celle qui devoit nous Cre la plus 
naturelle. Tous les enfans commencent par marcher a 
quatre pieds, & ont beſoin de notre exemple & de nos 
legons pour apprendre a ſe tenir debout. Il y a meme 
des nations ſauvages, tels que les Hottentots, qui, 
négligeant beaucoup les enfans , les laifſent marcher 
ſur les mains fi long-tems, qu'ils ont enſuite bien de 
la peine à les redreſſer; autant en font les enfans des 
Caraibes des Antilles. II y a divers exemples d'hommes 
quadrupddes ; & je pourrois, entr' autres, citer celui de 
cet enfant qui fut trouvè en 1344, auprès de Heſſe, on 
1] avoit été nourri par des loups, & qui diſoit depuis 
a la Cour du Prince Henri, que s'il n*cur tenu qu'a lui, 
i efit mieux aims retourner avec eux que de vivre 
parmi les hommes. 11 avoit tellement pris Phabitude de 
marcher comme ces animaux, qu'il fallut lui attacher 
des pieces de bois, qui le forgoient a ſe tenir debout 
& en Equilibre ſur ſes deux pieds. Il en étoit de meme 
de l'enfant qu'on trouva en 1694, dans les forets de 


. Lithuanie, & qui vivoit parmi les ours. II ne donnoit, 


dit M. de Condillac, aucune marque de raiſon , mar- 
choit ſur ſes pieds & ſur ſes mains, n'avoit aucun lan- 
gage, & formoit des ſons qui ne reflembloient en rien 
a ceux d'un homme. Le petit Sauvage d'Hanovre qu'on 
mena il y a pluſieuts années a la Cour d'Angleterre , 
avoit toutes les peines du monde a gafſſujettir a marcher 
ſur deux pieds ; & l'on trouva en 17ig deux autres Sau- 
vages dans les Pyrcnces, qui couroient par les monta- 
ones à la maniere des quadrupëdes. Quant à ce qu'on 
pourroit objecter, que c'eſt ſe priver de l'uſage des mains 
dont nous tirons tant d'avantages , outre que l' exemple 
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des ſinges montre que la main peut fort bien @re 
employce des deux manieres , cela prouveroit ſeulement 
que Phomme peut donner 4 ſes membres une deſtina- 
tion plus commode que celle de la nature, & non que 
la nature a deitin6 Phorume a marcher autrement qu'elle 
ne lui enſeigne. | 

Mais il y a ce me ſemble de beaucoup meilleures 
raiſons a dire pour ſoutenir que l' homme eſt un bipede. 
Premierement , quand on feroit voir qu'il a pu d'abord 
etre conformè autrement que nous le voyons , & cepen- 
dant devenir enfin ce qu'il eſt, ce n'en feroit pas aftez 
pour conclure que cela ſe ſoit fait ainſi; car, apits 
avoir montré la poſſibilité de ces changemens, il fau- 
droit encore avant que de les admettre en montrer au 
moins la vraiſemblance. De plus, ſi les bras de l hom- 
me paroiſſent avoir pu lui ſervir de jambes au beſoin, 
c'eſt la ſeule obſervation favorable a ce ſyſteme, ſur 
un grand nombre d'autres qui lui ſont contraires. Les 
principales ſont; que la maniere dont la t&te de Phom- 
me eſt attachce a ſon corps, au- lieu de diriger ſa vue 
horiſontalement comme Font tous les autres animaux, 
& comme il Va lui-meme en marchant debout , lui eur 
renu , en marchant à quatre pieds, les yeux directe- 
ment fichés vers la terre, ſituation tres - peu favorable 
à la conſervation de Vindividu; que la queue qui lui 
manque, & dont il n'a que faire, marchant a deux 
pieds, eſt utile aux quadrupedes, & qu'aucun d' eux 
n'en eſt privé; que le ſein de la femme très- bien ſitué 
pour un bipede qui tient ſon enfant dans ſes bras, Veſt 
fi mal pour un quadrupede que nul ne Fa place de 
cette maniere ; que le train de derriere étant d'une ex- 
ceillve hauteur a proportion des jambes de devant, ce 
qui fait que, marchant à quatre, nous nous trainons 
fur les genoux, le tout eüt fait un animal mal pro- 
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portionnèé & marchant peu commodement ; que, 8 
eut poſé le pied a plat ainſi que la main, il auroit eu 
dans la jambe poſtcrieure une articulation de moins que 
Jes autres animaux, ſavoir, celle qui joint le canon au 
tibia; & qu'en ne poſant que la pointe du pied, comme 
11 auroit ſans doute été contraint de faire, le tarſe, 
fans parler de la pluralité des os qui le compoſent , 
Paroit trop gros pour tenir lieu de canon, & ſes arti- 
culations avec le metatarſe & le tibia trop rapprochces, 
pour donner à la jambe humaine dans cette fituation la 
meme Acxibilite qu'ont celles des quadrupedes. L'exem- 
ple des enfans étant pris dans un age on les forces na- 
turelles ne ſont point encore dEveloppCces, ni les mem 
bres affermis, ne conclut rien du tout; & j'aimerois 
autant dire que les chiens ne ſont pas deſtinés à mar- 
cher, parce qu'ils ne font que ramper quelques ſe- 
maines après leur naiflance. Les faits particuliers ont 
encore peu de force contre la pratique univerſelle de 
tous les hommes, meme des nations qui, n'ayant eu 
aucune communication avec les autres, n'avoient pu 
rien imiter d'elles, Un enfant abandonné dans une fo- 
ret avant que de pouvoir marcher, & nourti par quel- 
que bète, aura ſuivi l'exemple de ſa nourrice en s'exer- 
cant a marcher comme elle; Phabitude lui aura pu 
donner des facilités qu'il ne tenoit point de la nature; 
& comme des manchots parviennent, a force d'excr- 
cice, à faire avec leurs pieds tout ce que nous faiſons 
de nos mains, il ſera parvenu enfin a employer ſes 
mains a Fuſage des pieds. | 

(3) S'il ſe trouvoit parmi mes lecteurs quelque. aſlez 
mauvais Phyſicien pour me faire des difficultés ſur la 
ſuppoſiti on de cette fertilitè naturelle de la terre, je vais 
lui répondre par le paſſage ſuivant: 

« Comme les vegétaux tirent — leur nourriture 
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»> beaucoup plus de ſubſtance de l'air & de l'eau, qu'ils 
„ n'en tirent de la terre, il arrive qu'en pourriſſant ils 
> rendent A la terre plus qu'ils men ont tiré; d'ailleurs 
» une foret determine les eaux de la pluie en arretant 
» les vapeurs. Ainſi, dans un bois que l'on conſerve- 
„ roit bien long - tems ſans y toucher, la couche de 
2 terre qui ſert à la végétation augmenteroit conſidé- 
» rablement ; mais les animaux rendant moins à la 
„ terre qu'ils n'en tirent, & les hommes faiſant des 
» conſommations Enormes de bois & de plantes pour 
» le feu & pour d'autres uſages , il Fenſuit que la cou- 
2» che de terre végétale d'un pays habité doit toujours 
» diminuer & devenir enfin comme le terrein de PAra- 
„ bie pEtree , & comme celui de tant d'autres provin- 
» ces de l'Orient, qui eſt en effet le climat le plus an- 
» ciennement habité, on l'on ne trouve que du ſel & 
» des fables : car le ſel fixe des plantes, & des ani 
» maux reſte, tandis que toutes les autres parties ſe 
» volatiliſent. > M. de Buffon, Hi. Nat. | 
On peut ajouter a cela la preuve de fait, par la quan- 
titéè d' arbres & de plantes de toute eſpece, dont Etoient 
remplies preſque toutes les iſles dEſertes qui ont ẽtè decou- 
vertes dans ces derniers ſiecles, & par ce que Hiſtoire 
nous apprend des forets immenſes qu'il a fallu abbattre 
par toute la terre, a meſure qu'elle s'eſt peuplte ou 
policce. Sur quoi je ferai encore les trois remarques 
fuivantes : Pune, que s il y a une forte de vëgetaux qut 
puiſſent compenſer la déperdition de matiere végétale 
qui ſe fait par les animaux, ſelon le raiſonnement de 
M. de Buffon, ce ſont ſur-tout les bois, dont les tetes 
& les feuiiles raſſemblent & gapproprient plus &eaux 
& de vapeurs que ne font tes autres plantes : la ſeconde, 
que la deſtruction du ſol, c'eſt-à-dire, la perte de la 
ſubſtance propre à la végétation, doit s accélérer à 
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proportion que la terre eſt plus cultivée, & que les 
habitans plus induſtrieux contomment en plus grande 
abondance ſes productions de toute eſpece : ma trot- 
ſieme & plus importante remarque eſt que les fiuirs 
des arbres fourniſſent a animal une nourriture plus 
abondante que ne peuvent faire les autres végétaux: 
experience que j'ai faite moi- meme , en comparant les 
produi s de deux terreins égaux en grandeur & en qua- 
lite, l'un couvert de chataigniers & Vautre ſemé de 
bled. ! | 
(4) Parmi les quadrupedes, les diſlinctions les plus 
univerſelles des eſpeces voraces fe tirent, Pune de la 
figure des dents, & Vautre de la conformation des in- 
teſtins. Les animaux qui ne vivent que de Vvegetaux 
ont tous les dents plates, comme le cheval, le bœuf, 
le mouton , le lievre ; mais les voraces les ont pointues, 
comme le chat, le chien, le loup, le renard. Et quans 
aux inteſtins, les fiugivores en ont quelques- uns, tel 
que le colon, qui ne ſe trouve pas dans les animaux 
voraces. Il ſemble donc que Vhomme , ayant les dents 
& les inteſtins comme les ont les animaux frugivores , 
devroit naturellement @tre range dans cette claſſe; & 
non ſculement les obſervations anatomiques confirment 
cette opinion, mais les monumens de Pantiquiic y font 
ncore tròs- favorables. « DicCarque , dit Saint Jerome , 
D rapporte dans fes livres des antiquités grecques que, 
» ſous le regne de Saturne , où la terre étoit encore 
» fertile par elle - meme , nul homme ne mangeoit 
» de chair, mais que tous vivoient des fruits & des 
» légumes qui croiifojent naturellement »; (I. z. Adv. 
Joviniau.) On peut voir par la que je néglige bien des 
avantages que je pourtois faire valoir. Car la proie 
Etant preſque Punique ſujet de combat entre les ani- 
maux carnaciers, & les frugivores vivant emtr'eux dans 
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une paix continuelle , fi Peſpece humaine étoit de ce 
dernier genre, il eſt clair qu'elle auroit eu beaucoup 
plus de facilité à ſubſiſter dans l'ẽtat de nature; beau- 
coup moins de beſoin & d'occaſions d'en ſortir. 

(5) Toutes les connoiſſances qui demandent de la 


reflexion, toutes celles qui ne s'acquietent que par 


Penchainement des idées, & ne ſe perfectionnent que 
ſucceſſivement, ſemblent @tre tout - a - fait hors de la 
porte de l'homme ſauvage, faute de communication 
avec ſes ſemblables , c'eſt- A- dire, faute de Vinſtrument 
qui ſert à la communication & des beſoins qui la ren- 
dent n&ceflaire. Son ſavoir & ſon induſtrie fe bornent 
a ſauter , courir, ſe battre, lancer une pierre, eſca- 
lader un arbre. Mais s'il ne fait que ces choſes, en 
revanche il les ſait beaucoup mieux que nous, qui 
n'en avons pas le meme beſoin que lui ; & comme elles 
dependent uniquement de Fexercice du corps & ne 
ſont ſuſceptibles d'aucune communication ni d' aucun 
progres d'un individu a l'autre, le premier homme a 
pu y Etre tout auſſi habile que ſes derniers deſcendans. 
Les relations des voyageurs font pleines d'exemples 
de la force & de la vigueur des hommes chez les nations 


| barbares & ſauvages; elles ne vantent guères moins leur 


adreſſe & leur lègèreté; & comme il ne faut que des yeux 
pour obſerver ces choſes, rien n'empeche qu'on n'a-? 
joute foi à ce que certifient la-defſus des tEmoins ocu- 
laires : j'en tire au haſard quelques exemples des pre- 
miers livres qui me tombent ſous la main. | 

« Les Hottentots, dit Kolben, entendent mieux la 
„ peche que les EuropEcns du Cap. Leur habileté eſt 
„ Egale au filet , a lhamecon & au dard, dans les 
>» anſes comme dans les rivieres : ils ne prennent pas 
„ moins habilement le poiſſon avec la main. Ils ſont 
» d'une adreſſe incomparable a la nage. Leur maniere 
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V de nager a quelque choſe de ſurprenant, & qui leur eft 
» tout-a-tait propre. Is nagent le corps droit & les mains 


» Etendues hors de l'eau, de forte qu'ils paroiflent mar- 
» cher ſur la terre. Dans la plus grande agitation de la 
„ mer, & lorſque les flots forment autant de monta- 
„ gnes, ils danſent en quelque forte ſur le dos deg 
vagues, montant & deſcendant comme un morceau 
» de liége „». 

« Les Hottentots, dit encore le meme Auteur , ſont 
» d'une adrefle ſurprenante a la chaſſe; & la légéreté 
„ de leur courſe paſſe imagination . II s'ètonne qu''ils 
ne faſſent pas plus ſouvent un mauvais uſage de leur 
agilitE; ce qui leur arrive pourtant quelquefois, comme 
on peut juger par l'exemple qu'il en donne. « Un ma- 
v telot Hollandois en dèbarquant au Cap chargea, dit-il, 
» un Hottentot de ie ſuivre a la ville avec un rouleau 
» de tabac d'environ vingt livres. Lorſqu' il, furent tous 
v dcux a quelque diſtance de la troupe, le Hottentot 
» demanda au matelot s'il ſavoit courir? Courir? ré— 
„ pond le Hollandois; out, fort bien. Voyons, repiit 
» PAfricain, & fuyant avec le tabac il diiparut preſque 
» auit:-rot. Le matelot, confondu de cette merveilleuſe 
„ vitefle, ne penſa point à le pourſuivre, & ne revir 

„ jamais, ni ſon tabac, ni ſon porteur . 

« Ils ont la vue fi prompte & la main f certaine , 
» que les Europcens n'en approchent point. A cent pas, 
>> ils toucheront d'un coup de pierre une marque de Ja 
» grandeur d'un demi-ſol; &, ce qu'il y a de plus 
„ Etonnant, C'eſt qu' au lieu de fixer comme nous les 
v yeux ſur le but, ils font des mouvemens & des con- 


>» torfions continuelles II- ſemble que leur pierre ſoit 


>» portée par une main inviſible „. | 
Le P. du Terire dit a-peu pres ſur les Sauvages des 
Antilles, les memeés choſes qu'on vient de lire fur les 
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Hottentots du Cap de Bonne - Eſperance. Il vante fur- 
tout leur juſteſte a tirer avec les ficches les oifeaux au 
vol, & les poiſſons à la nage, qu ils prennent enſuite 
en plongeant. Les Sauvages de PAmerique Septentrionale 
ne ſont pas moins cElebres par leur force & leur adrefle , 
& voici un exemple qui pourra faire juger de celle des 
Indiens de I'Amerique Mcridionale. 

En l'année 45, un Indien de Buenos - Ayres ayant 
EtE condamnè aux galeres a Cadix , propoſa au Gouver- 
neur de racheter ſa liberté en expoſant ſa vie dans une 
fore publique. Il promit qu'il attaqueroit ſeul le plus 
furieux taureau , ſans autre arme en main qu'une corde z 
qu'il le terraſſeroit; qu'il le ſaiſiroit avec ſa corde par 
telle partie qu'on indiqueroit; qu'il le ſelleroit, le bri- 
deroit , le morteroit , & combattroit, ainſi monte, deux 
autres taureaux plus fucieux qu'on feroit ſortir du To- 
rillo, & qu'il les mettroit tous a mort l'un apres l'autre, 
dans l'inſtant qu'on le lui commanderoit & ſans le ſe- 
cours de perſonne; ce qui lui fut accordé. L' Indien tint 
parole & r&uſſit dans tout ce qu'il avoit promis. Sur la 
maniere dont il $'y prit, & ſur tout le detail du com- 
bat, on peut conſulter le premier tome in- 12 des Ob- 
ſervations ſur PHiſftoire Naturelle de M. Gautier, d'où ce 
fait eſt tiré. Pag. 262. 

(6) » La durce de la vie des chevaux, dit M. de 
» Buffon, eſt, comme dans touies les autres eſpeces 

» d' animaux, proportionnee à la dure du tems de leur 

„ accroiſſement. L'homme, qui eſt quatorze ans 2 

>> croitre , peut vivre {ix ou ſept fois autant de tems. 

>» C'eſt-a dire, quatre-vingt-dix ou cent ans: le cheval, 

» dont l'accroiſſement ſe fait en quatre ans, peut vivre 

» {1x ou ſept fois autant, c'eft-a-dire vingt- cinq ou 

> trente ans. Les exemples qui pourroient etre. con- 

2> traires à cette regle ſont ſi rares, qu'on ne doit pas 
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» meme les regarder comme une exception dont on 
2 puifſe tirer des con{&quences; & comme les gros 
» chevaux prennent leur accroiflement en moins de 
„ tems que les chevaux fins, ils vivent auſſi moins de 
> tems , & ſont vieux dès Page de quinze ans . 

(7) Je crois voir entre les animaux carnaciers & les 
frugivores une autre Gdifffrence encore plus générale 
que celle que j'ai remarquè dans la Note (4) puiſque 
celle · ci S tend juſqu' aux oiſeaux. Cette difference con- 
ſiſte dans le nombre de petits, qui n'excede jamais 
deux a chaque portée, pour les eſpeces qui ne vivent 
que de vegctaux , & qui va ordinairement au- delà de 
ce nombre pour les animaux voraces. Il eſt aiſé de 
connoitre à cet Egard la deſtination de la nature par 
le nombre des mammelles, qui n'eſt que de deux 


dans chaque femelle de la premiere eſpece, comme la 


jument, la vache , la chevre, la biche, la brebis, &c. 
& qui eſt toujours de ſix ou de huit dans les autres 


femelles, comme la chienne, la chate, la louve, la 


tigreſſe, &c. La poule, Voie , la cane, qui ſont tou- 
tes des oiſeaux voraces , ainſi que l'aigle, Fepervier , 
la chouette , pondent aufh & couvent un grand nom- 
bre d' ufs: ce qui mWarrive jamais a la colombe, a 
la tourterelle , ni aux oiſeaux qui ne mangent abſolu- 
ment que du grain, leſquels ne pondent & ne cou- 
vent gueres que deux cenfs à la fois. La raiſon qu'on 
peut donner de cette difffrence , eſt que les animaux qui 
ne vivent que d'herbes & de plantes, demeurant preſ- 
que tout le jour a la pature , & étant forcés d' em- 
ployer beaucoup de tems a ſe nourrir , ne pourroient 
ſuffre à alaiter pluſieurs petits, au lieu que les vora- 
ces, faiſant leur repas preſqu'en un inſtant , peuvent 
plus aiſcment & plus fouvent retourner à leurs petits 
& à leur chaſſe, & reparer la diffipation d'une ſi grande 
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quantité de lait. Il y auroit a tout ceci bien des ob- 
fervations particulieres & des réflexions a faire; mais 
ce n'en eſt pas ici le lieu; il me ſuffit d'avoir dẽmon- 
tre dans cette partie le ſyſteme le plus general de la 
nature, ſyſteme qui fournit une nouvelle raiſon de 
tirer l'homme de la clafle des animaux carnaciers & 
de le ranger parmi les eſpeces frugivores. 

(8) Un Auteur célebre, calculant les biens & les 
maux de la vie humaine, & comparant les deux ſom- 
mes, a trouvé que la derniere ſurpaſſoit l'autre de 
beaucoup, & qu'a tout prendre, la vie Etoit pour 
homme un aſſez mauvais preſent. Je ne ſuis point 
ſurpris de ſa concluſion; il a tiré tous ſes raiſonne- 
mens de la conſtitution, de Phomme civil: il füt re- 
monte juſqu'à l' homme naturel, on peut juger qu'il 
elit trouvè des reſultats tres-differens ; qu'il et appergu 
que l'homme n'a gueres de maux que ceux qu'il s'eſt 
donnès lui- mème, & que la nature ett été juſtifiée. 
Ce n'eſt pas ſans peine que nous ſommes parvenus 2 
nous rendre fi malheureux. Quand d'un còté l'on con- 
ſidere les immenſes travaux des hommes, tant de 
ſciences approfondies , tant d'arts inventés, tant de 
forces employes ; des abimes comblcs , des montagnes 
raſces, des rochers briſts , des fleuves rendus naviga- 
bles , des terres défrichées, des lacs creuſés, des ma- 
rais deſſéchés, des batimens Enormes Eleves ſur la terre; 
la mer couverte de vaiſſeaux & de matelots ; & que de 
l'autre on recherche avec un peu de mdcdditation les 
vrais avantages qui ont reſults de tout cela pour le 
bonheur de Veſpece humaine , on re peut qu'etre 
ſraopé de l'étonnante diſproportion qui regne entre ces 
choſes , & deplorer Paveuglement de homme, qui, 
pour nourrir ſon fol orgueil & je ne ſais quelie vaine 
admiration de lui-mcme , le fait courir avec ardeur 
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après toutes les miſeres dont il eſt ſuſceptible, & que 
1a bienfaiſante nature avoit pris ſoin d'écarter de lui. 
Les hommes ſont méchans; une triſte & continuelle 
expcrience diſpenſe de la preuve ; cependant l' homme 
eſt naturellement bon, je crois Paioir démontré. 
Qureſt-ce donc qui peut Pavoir dépravé à ce point, 
ſi-non les changemens ſurvenus dans fa conſtitution, 
les progres qu'il a faits , & les connoiſſances qu'il a 
acquiſes? Qu'on admire tant qu'on voudra la fociete 
humaine , il wen ſera pas moins vrai qu'elle porte 
néceſſairement les hommes a s'entre-hair a propor- 
tion que leurs intErets ſe croiſent; a ſe rendre mu- 
tueilement des ſervices apparens, & a fe faite en effet 
tous les maux imaginables. Que peut-on penſer d'un 
commerce oli la raiſon de chaque particulier lui dicte 
des maximes directement contraires a celles que la rai- 
ſon publique preche au corps de la ſociété, & où cha- 
cun trouve ſon compte dans le malheur d'autrui ? II 
n'y a peut-etre pas un homme aiſé, à qui des heri- 
tiers avides, & ſouvent ſes propres enfans, ne ſouhai- 
tent la mort en ſecret; pas un vaiſſeau en mer dont 
le naufrage ne füt une bonne nouvelle pour quelque 
nEgociant ; pas une maiſon qu'un dèbiteur ne voultit 
voir bruller avec tous les papiers qu'elle contient; pas 
un peuple qui ne ſe rcjouifſe des déſaſtres de ſes voi- 
ſins. C'eſt ainſi que nous trouvons notre avantage dans 
le prẽjudice de nos ſemblables, & que la perte de l'un 
fait preſque toujours la proſperite de l'autre: mais ce 
qu'il y a de plus dangereux encore, C'eſt que les cala- 
mités publiques font Pattente & l'eſpoir d'une multi- 
tude de particuliers. Les uns veulent des maladies , 
d'autres la mortalite , d'autres la guerre, d'autres la 
famine; j'ai vu des hommes affreux pleurer de dou- 
leur aux apparences d'une annce fertile; & le grand 
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& funeſte incendie de Londres, qui cotita la vie ou 
les biens a tant de malheureux , fit peut étre la for- 
tune a plus de dix mille perſonnes. Je ſais que Mon- 
tagne blame PAthenien DEmades d'avoir fait punir un 
ouvrier qui, vendant fort cher des cercueils, gagnoit 
beaucoup a la mort des citoyens: mais la raiſon que 
Montagne allégue étant qu'il faudroit punir tout le 
monde, il eſt Evident qu'elle confirme les miennes. 
Qu'on penetre donc au travers de nos frivol s d#mon(- 
trations de bienveuillance ce qui ſe paſſe au fond des 
cœurs, & qu'on réfléchiſſe a ce que doit @tre un état 
de choſes on tous les hommes ſont forces de fe careſ- 
ſer & de ſe détruire mutuellement, & où ils naiſſent 
ennemis par devoir & fourbes par intcrer, Si Pon me 
rEpond que la focicte eft tellement conftituce que cha- 
que homme gagne a ſervir les autres, je rẽpondrai 


que cela ſeroit fort bien, Sil ne gagnoit encore plus 


a leur nuire. II n'y a point de profit fi legitime , qui 


ne ſoit ſurpaſle par celui qu'on peut faire illégitime- 


ment; & le tort fait au prochain et toujours plus 
lucratif que les ſervices. Il ne s'agit donc plus que de 
trouver les moyens de s'aſſurer l'impunité, & c'eſt & 
quoi les puiſſans emploient toutes leurs forces, & les 
foibles toutes leurs ruſes. | 
L'homme ſauvage, quand il a diné, eſt en paix avec 


toute la nature, & Vami de tous ſes ſemblables. S'agit- 


il quelquefois de diſputer ſon repas : il n'en vient ja- 
mais aux coups ſans avoir auparavant compare la dif- 
ficulte de vaincre avec celle de trouver ailleurs fa ſub- 
ſiſtance; & comme l'orgueil ne ſe mèle pas du com- 
bat, il ſe termine par quelques coups de poing ; le 
vainqueur mange, le vaincu va chercher fortune, & 
tout eſt pacife, Mais chez l' homme en ſocidts , ce 
ſont bien d'autres affaires; il s'agit premierement de 
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pourvoir au nèceſſaire & puis au ſuperflu , enſuite 

viennent les deélices, & puis les immenſes richeſſes, 

& puis des ſujets, & puis des eſclaves; il n'a pas un 

moment de relache : ce qu'il y a de plus ſingulier, 

c'eſt que moins les beſoins ſont naturels & preſſans, 
| | plus les paſſions augmentent , &, qui pis eſt, le pou- 

voir de les fatisfaire ; de forte qu'après de longues 
| proſperit6s., apres avoir englouti bien de tréſors & dé- 
| ſole bien ges hommes, mon heros finira par tout Egor- 
ger, julqua ce qu'il ſoit Punique maitre de PUni- 
vers. Tel eſt en abrégé le tableau moral, fi-non de la 
vie humaine , au moins des pretentions ſecrettes du 
cœur de tout homme civiliſé. 

Comparez , ſans préjugés, l'état de l'homme civil 
avec celui de l'homme ſauvage , & recherche, fi vous le 
pouvez, combien, outre {a mEchancete , ſes beſoins & 
ſes miſeres, le premier a ouvert de nouvelles portes a 
la douleur & à la mort. Si vous conſidérez les peines 
d eſprit qui nous conſument, les paſſions violentes qui 
nous Epuiſent & nous déſolent, les travaux exceſſifs 
dont les pauvres font ſurchargés, la molleſſe encore 
plus dangereuſe a laquelle les riches s'abandonnent, 
ö & qui font mourir les uns de leurs beſoins, & les 
autres de leurs excès; fi vous ſongez aux monſtrueux 
meélanges des alimens, à leurs pernicieux aſſaiſonne- 
mens, aux denrées corrompues, aux drogues falſi- 
fiées, aux friponneries de ceux qui les vendent, aux 
erreurs de ceux qui les adminiſtrent, au poiſon dee 
vaiſſeaux dans leſquels on les prépare; fi vous faites 


| attention aux maladies Epidemiques engendrces par le 
mauvais air parmi les multitudes d'hommes raſſem- 
blés, à .celles qu'occaſionnent la d&licatefle de notre 
-maniere de vivre, les paſſages alternatifs de l'intérieur 
de nos mailons au grand air, uſage des habillemens 
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pris ou quittes avec trop peu de precaution, & tous 
les ſoins que notre ſenſualité exceſſive a tournés en 
/habitudes néceſſaires, & dont la negligence ou la pri- 
vation nous coũte enſuite la vie ou la ſanté; fi vous 
mettez en ligne de compte les incendies & les trem- 
blemens de terre, qui, conſumant ou renverſant des 
villes entieres, en font perir les habitans par milliers; 
en un mot, fi vous réuniſſezꝝ les dangers que toutes 
ces cauſes aſſemblent continuellement ſur nos tetes , 
vous ſentirez combien la nature nous fait payer cher 
le mepris que nous avons fait de ſes legons. 

Je ne repeterai point ici ſur la guerre ce que j'en 
ai dit ailleurs; mais je voudrois que les gens inſtruits 
vouluſſent ou oſaſſent donner une fois au public le 
détail des horreurs qui ſe commettent dans les armées 
par les entrepreneurs des vivres & des hopitaux : on 
verroit que leurs manccuvres , non trop ſecrettes , par 
Teſquelles les plus brillantes arm&es ſe fondent en moins 
de rien, font plus perir de ſoldats, que n'en moiſ- 
fonne le fer ennemi ; c'eſt encore un calcul non moins 
Etonnant que celui des hommes que la mer engloutit 


tous les ans, ſoit par la faim , foit par le ſcorbut, 


ſoit par les pirates, ſoit par le feu, ſoit par les nau- 
frages. Il eſt clair qu'il faut mettre auſſi ſur le compte 


de la propricte établie, & par conſẽquent de la ſociete, 


les aſſaſſinats, les empoiſonnemens, les vols de grands 
.chemins , & les punitions memes de ces crimes, pu- 
nitions nèceſſaires pour prevenir de plus grands maux, 
mais qui, pour le meurtre d'un homme, coüũtant la 
vie à deux ou davantage, ne laiſſent pas de doubler 
réellement la perte de l'eſpece humaine. Combien de 


-moyens honteux d'empecher la naiſſance des hommes 


& de tromper la nature; ſoit par ces goùts brutaux & 
depraves qui inſultent ſon plus charmant ouvrage , 
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gouts que les Sauvages ni les animaux ne connurent 
jamais, & qui ne ſont nés dans les pays policẽs que 
d'une imagination corrompue; ſoit par ces avortemens 
ſecrets, dignes fruits de la débauche & de l'honneur 
vicieux; ſoit par Vexpoſition ou le meurtre d'une mul- 
titude d'enfans, victimes de la miſere de leurs parens , 
ou de la honte barbare de leurs meres ; ſoit enfin par 
la mutilation de ces malheureux, dont une partie de 
Fexiſtence & toute la poſtErit6 ſont ſacrifices à de vaines 
chanſons, ou, ce qui eſt pis encore, à la brutale ja- 
louſie de quelques hommes: mutilation qui, dans ce 
dernier cas, outrage doublement la nature, & par le 
traitement que recoivent ceux qui la ſouffrent, & par 
l'uſage auquel ils ſont deſtinés. Que ſeroit- ce, fi j'en- 
treprenois de montrer Peſpcce humaine attaquce dans 
{a ſource meme, & juſques dans le plus faint de tous 
les liens, on l'on n'oſe plus Ecouter la nature qu'a- 
pres avoir conſults la fortune, & où, le dé ſordre civil 
confondant les vertus & les vices, la continence de- 
vient une precaution criminelle; & le refus de donner 
1a vie a ſon ſemblable, un ate d'humanité? Mais ſans 
dEchirer le voile qui couvre tant d'horreurs, conten- 
tons - nous d'indiquer le mal auque! d'autres doiven, 
apporter le remede. 

Qu'on ajoute a tout cela cette quantité de mctiers mal- 
ſains qui abrégent les jours, ou detruiſent le tempèra- 
ment; tels que ſont les travaux des mines, les diverſes 
preparations des mEtaux , des mincraux » ; ſur-tout du 
plomb, du cuivre , du mercure, du cobolt, de Parſenic , 
du rcalgar ; ces autres mcticrs pcrilleux qui coutent tous 
les jours la vie a quantité d'ouvriers , les uns couvreurs, 
d'autres charpentiers, d'autres magons, d'autres travail- 
lant aux carrieres; qu'on réuniſſe, dis- je, tous ces 
objets, & l'on pourra voir dans I'etabliſſement & la 
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perfection des ſocidtes , les raiſons de la diminution de 
I'efpece , obſervée par plus d'un Philoſophe. _ | 

Le luxe, impoflible 4 prevenir chez des hommes 
avides de leurs propres commodités & de la conſidé- 
ration des autres, acheve bien=tot le mal que les ſo- 
cletẽs ont commence ; &, ſous pretexte de faire vivre 
les pauvres qu'il metit pas fallu faire, il appauvrit tout 
le reſte, & depeuple Etat tot ou tard, 

Le luxe eſt un remede beaucoup pire que le mal qu'il 
pretend guerir ; ou plutòt il eſt lui - meme le pire de 
tous les maux, dans quelque Etat, grand ou petit, que 
ce puiſſe tre; & qui, pour nourrir des foules de va- 
lets & de miſcrables qu'il a faits, accable & ruine le 
laboureur & le citoyen : ſemblable a ces vents brulans 
du midi, qui, couvrant Pherbe & la verdure d'inſectes 
dGvorans, otent la ſubliftance aux animaux utiles, & 
portent la diſette & la mort dans tous les lieux où ils 
te font ſentir. | 4 | 

De la ſocicts & du luxe qu'elle engendre , naiſſent 
les arts liberaux & mechaniques , le commerce, les 
lettres, & toutes ces inutilités qui font fleurir Vinduſ- 
trie, enrichiflent & perdent les Etats. La raiſon de ce 
deperifſement eſt tres - ſimple. Il eſt aiſé de voir que » 
par ſa nature, Pagriculture doit èétre le moins lucratif 
de tous les arts: parce que ſon produit étant de Vuſage 
ie plus indiſpenſable pour tous les hommes , le prix 
en doit @tre proportionne aux facultés des plus pauvres. 
Du meme principe on peut tirer cette regle, qu'en gé- 
neral les arts font lucratifs en raiſon inverſe de leur 
utilite, & que les plus nèceſſaires doivent enfin devenir 
les plus négligés; par on l'on voit ce qu'il faut penſer 
des vrais avantages de l'induſtrie & de l'effet r&el qui 
réſulte de ſes progres, ts; 
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Telles ſont les cauſes ſenſibles de toutes les miſeres, 
ou l'opulence précipite enfin les Nations les plus ad- 
mirées. A meſure. que Vinduftrie & les arts s'Gtendent: | 
& fleuriſſent, le cultivateur mepriſe , charge d'impòts 
néceſſaires a l'entretien du luxe, & condamnè à paſſer 
ſa vie entre le travail & la faim, abandonne ſes champs 
pour aller chercher dans les villes le pain qu'il y de- 
vroit porter. Plus les capitales frappent d'admiration les. 
yeux ſtupides du peuple, plus il faudroit gẽmir de voir 
les campagnes abandonnées, les terres en friche, & 
les grands chemins inondés de malheureux citoyens 
devenus mendians ou voleurs, & deſtinés à finir un 
jour leur miſere ſur la roue ou ſur un fumier. C'eſt 
ainſi que VEtat genrichiſſant d'un cote, Ygaffoiblit & 
ſe dépeuple de l'autre, & que les plus puiſſantes Mo- 
narchies, après bien des travaux pour ſe: rendre opu- 
lentes & déſertes, finiſſent par devenir la proie des Na- 
tions pauvres qui ſuccombent à la funeſte tentation de 
les envahir, & qui s'enrichiſſent & “'affoibliſſent a leur 
tour, juſqu'a ce qu'elles ſoient elles-memes envahies & 
detruites par d'autres. | 

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce qui. avoit 
pu produire ces nuces de barbares qui durant tant de 
fiecles ont inondꝭ VEurope , PAſie, & VAfrique. Etoit-ce 
a Vinduſtrie de leurs arts, a la ſageſſe de leurs loix, a 
Fexcellence. de leur police, qu'ils devoient cette prodi- 
gicuſe population? Que nos ſavans veuillent bien nous 
dire pourquoi, loin de multiplier a ce point, ces hom 
mes feéroces & brutaux , ſans lumiere , ſans frein, ſans 
education, ne “ entr'égorgeoient pas tous à chaque inſ- 
tant, pour fe diſputer leur pature ou leur chaſte. Qu' ils 
nous expliquent comment ces miſérables ont eu ſeule- 
ment 1a hardieſſe de regardex en face de fi habiles gens. 
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que nous tions, avec une fi belle diſcipline militaire , 
de ſi beaux codes, & de fi ſages loix : enfin pourquoi, 
depuis que la ſocict6 s' eſt perfectionnee dans les pays 
du nord, & qu'on y a tant pris de peine pour appren- 
dre aux hommes leurs devoirs mutuels & l'art de vivre 
agréablement & paiſiblement enſemble, on n'en voie 
plus rien ſortir de ſemblable a ces multitudes d' hommes 
qu'il produtſoit autrefois. J'ai bien peur que quelqu'un 
ne s'aviſe a la fin de me repondre que toutes ces gran- 
des choſes, ſavoir les arts, les ſciences & les loix, ont 
6&6 tres - ſagement inventces par les hommes, comme 
une peſte ſalutaire pour prevenir l'exceſſive multiplica- 
tion de l'eſpece, de peur que ce monde qui nous eft 
deſtinéè ne devint a la fin trop petit pour ſes habitans. 
Quoi donc! faut-il dEtruire les ſociétés, anéantit le 
tien & le mien, & retourner vivre dans les forets avec 
les ours? Conſequence a la maniere de mes adverſaires, 
que jaime autant prévenir que de leur laiſſer la honte 
de la tirer. O vous, a qui la voix cclefte ne geſt 
point fait entendre, & qui ne reconnoiſſez pour votre 
eſpece d' autre deſtination que d'achever en paix cette 
courte vie; vous qui pouvez laifſer au milieu des villes 
vos funeſtes acquiſitions , vos deſirs inquiets , vos cœurs 
corrompus & vos eſprits effrenes, reprenez , puiſqu'il 
depend de vous, votre antique & premiere innocence ; 
allez dans les bois perdre la vue & la mémoire des 
crimes de vos contemporains, & ne craignez point 
d'avilir votre eſpece, en renongant à ſes lumieres pour 
renoncer a ſes vices. Quant aux hommes ſemblables 2 
moi , dont les paſſions ont detruit pour toujours l'ori- 
ginelle ſimplicité, qui ne peuvent plus ſe nourrir d' herbe 
& de glands, ni ſe paſſer de loix & de chefs; ceux qui 
furent honores dans leur premier pere de legons ſurna- 
tuxelles ; ceux qui verront dans Vintention de donneg 
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d'abord aux actions humaines une moralite qu'elles 
n'euſſent de long- tems acquiſe, la raiſon d'un precepte 
indifférent par lui- meme & inexplicable dans tout autre 
ſyſtèẽme; ceux, en un mot, qui ſont convaincus que 
la voix divine appella tout le genre - humain aux lu- 
mieres & au bonheur des ccçleſtes intelligences; tous 
ceux -là tacheront, par Vexercice des vertus qu'ils s' o- 
bligent a pratiquer en apprenant à les connoitre , a 
meriter le prix Cternel qu'ils en doivent attendre ; ils 
reſpecteront les ſacrés liens des ſociétés dont ils ſont 
les membres ; ils aimeront leurs ſemblables & les ſer- 
viront de tout leur pouvoir; ils obéiront ſcrupuleuſe- 
ment aux loix, & aux hommes qui en ſont les auteurs 
& les miniſtres; ils honoreront ſur - tout les bons & 
_ ages Princes qui ſauront prévenir, guérir ou pallier 
cette foule d' abus & de maux toujours prets a nous 
accabler; ils animeront le zele de ces dignes chefs, en 
leur montrant ſans crainte & ſans flatterie la grandeur 
de leur tache & la rigueur de leur devoir: mais ils 
men mépriſeront pas moins une conſtitution qui ne 
peut ſe maintenir qu'à Paide de tant de gens reſpecta- 
bles qu'on defire plus ſouvent qu'on ne les obtient, & 
de laquelle , malgré tous leurs ſoins, naiffent toujours 
plus de calamitcs rEcles que d'avantages apparens. 
(9) Parmi les hommes que nous connoiſſons, ou par 
nous-m?mes , ou par les hiſtoriens, ou par les voya- 5h 
geurs, les uns ſont noirs, les autres blancs, les autres 
rouges; les uns portent de longs cheveux, les autres 
n'ont que de la laine friſce ; les uns ſont preſque tout 
velus, les autres n'ont pas meme de barbe; il y a eu, 
& il y a peut- etre encore des nations d'hommes d'une 
taille giganteſque, & laiſſant a part la fable des Pyg- 
mees , qui peut bien n'ëtre qu'une exagération, on 
fait que les Lapons, & ſur- tout les Groenlandois , 
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font fort au- deſſous de la taille moyenne de l' homme; 
on pretend meme qu'il y a des peuples entiers qui ont 
des queues comme les quadrupedes; &, ſans ajouter 
une foi aveugle aux relations d'HErodote' & de Ctèſias, 
on en peut du moins tirer cette opinion tres - vraiſem- 
blable, que fi l'on avoit pu faire de bonnes obſerva- 
tions dans ces tems anciens où les peuples divers ſui- 
vojent des manieres de vivre plus différentes entrelles 
qu'ils ne font aujourd'hui, on y auroit auſſi remarquE 
dans la figure & dans I'habitude du corps des variétés 
beaucoup plus frappantes. Tous ces faits, dont il eſt 
aiſe de fournir des preuves inconteſtables, ne peuvent 
ſurprendre que ceux qui ſont accoutumes a ne regarder 
que les objets qui les environnent , & qui ignorent les 
puiſſans effets de la diverſité des climats, de l'air, deg 
alimens, de la maniere de vivre, des habitudes en 
général, & ſur-tout la force Etonnante des memes cau- 
ſes, quand elles agiſſent continuellement ſur de longues 
ſuites de generations. Aujourd'hui que le commerce, 
les voyages & les conquttes reuniflent davantage les 
peuples divers, & que leurs manieres de vivre fe rap- 
prochent ſans ceſſe par la frequente communication 
on gappercoit que certaines différences nationales ont 
diminué; &, par exemple, chacun peut remarquer 
que les Francois d' aujourd'hui ne ſont plus ces grands 
corps blancs & blonds decrits par les hiſtoriens Lat ins, 
quoique le tems, joint au mélange des Francs & des 
Normands, blancs & blonds eux-memes , eũt dũ reta- 
blir ce que la frequentation des Romains avoit pu Ster 
a l' influence du climat, dans la conſtitution naturelle 
& le teint des habitans. Toutes ces obſervations ſur lea 
varictes que mille cauſes peuvent produire & ont pro- 
duites en effet dans Peſpece humaine , me font douter 
ſt divers animaux ſemblables aux hommes, pris par les 
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voyageurs pour des betes ſans beaucoup d'examen, ou 
a cauſe de quelques difffrences qu'iis remarquoient dans 
la conformation extErieure , ou ſeulement parce que ces 
animaux ne parloient pas, ne ſeroient point en effet 
de vcritables hommes ſauvages, dont la race diſperſce 
anciennement dans les bois n'avoit eu occaſion de dé- 
velopper aucune de ſes facultés virtuelles, n'avoit ac- 
quis aucun degré de perfection, & ſe trouvoit encore 
dans l'ẽtat primitif de nature. Donnons un exemple de 


ce que je veux dire. 


» On trouve, dit le Traducteur de I'Hiſtoire des 
5> Voyages, dans le royaume de Congo quantité de 
grands animaux qu'on nomme Orang - Qutang aux 
2> Indes Orientales , qui tiennent comme le milieu entre 
» Feſpece bumaine & les Babouins. Battel raconte que 
» dans les forets de Mayomba, au royaume de Loan- 


v» go, on voit deux fortes de monſtres , dont les plus 


„ grands ſe nomment Pongos & les autres Enjokos. Les 
„ premiers ont une reſſemblance exacte avec Yhomme ; 
* mais ils ſont beaucoup plus gros, & de fort haute 
» taille. Avec un viſage humain , ils ont les yeux en- 
>» fonces, Leurs mains, leurs joues, leurs oreilles ſont 
„ ſans poils, a Vexception des ſourcils qu'ils ont fort 
2» longs : quoiqu'ils aient le reſte du corps aflez velu, 
>> le poil n'en eſt pas fort epais, & fa couleur eſt 
„ brune. Enfin la ſeule partie qui les diſtingue des 
- hommes eſt la jambe qu'ils ont ſans molet. Ils mar- 
» chent droit en ſe tenant de la main le poil du cou; 
>» leur retraite eſt dans les bois; ils dorment ſur les 
m arbres, & s'y font une eſpece de toit qui les met à 
» couvert de la pluie. Leurs alimens ſont des fruits ou 
„ des noix ſauvages. Jamais ils ne mangent de chair. 
m L'uſage des Negres qui traverſent les forets, eſt d'y 
>» allumer des feux pendant la nuit. Ils remarquent 
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>» que le matin, a leur départ, les Pongos prennent- 
» leur. place autour du feu, & ne fe retirent pas qu'il 
v ne ſoit éteint: car avec beaucoup d'adrefle, ils n'ont 
„ point aſſez de ſens pour Pentretenir en y apportant 
„ du bois. | 

» Ils marchent quelquefois en troupes, & tnent les 
» Negres qui traverſent les forets. Ils tombent meme 
Y ſur les éléphans qui viennent paitre dans les lieux 
„ qu'ils habitent , & les incommodent ſi fort a coups 
» de poing ou de batons , qu'ils les forcent à prendre 
„ la fuite en pouſſant des cris. On ne prend jamais de 
„» Pongos en vie, parce qu'ils ſont ft robuſtes, que 
» dix hommes ne ſuffirojent pas pour les arreter : mais 
» les Negres. en prennent,quantite de jeunes, après avoir 
tue la mere, au corps de laquelle le petit s' attache 
» fortement, Lorſqu'un de ces animaux meurt, les 
Y autres couvrent ſon corps d'un amas de branches & 
„ de feuillages. Purchaſs ajoute, que dans les conver- 
„ ſations qu'il avoit eues avec Battel, il avoit appris 
„ de lui- meme, qu'un Pongo lui enleva un petit 
„ Negre, qui paſſa un mois entier dans la ſocictẽ de 
v ces animaux; car ils ne font aucun mal aux hommes 
2» qu'ils ſurprennent , du moins lorſque ceux ci ne les 
„ regardent point, comme le petit Negre l' avoit obſer- 
ve. Battel n'a point decrit la ſeconde eſpece de 
2 monſtre. | | | 

„Dapper confirme que le royaume de Congo eſt. 
» plein de ces animaux qui portent aux Indes le nom 
„ d'Orang-Outang, c'eſt-à-dire, habitans des bois, & 
que les Africains nomment Quojas- Morros. Cette 
» bete, dit-il, eſt fi ſemblable a Phomme, qu'il eſt 
2 tombe dans. Peſprit à quelques voyageurs , qu'elle 
„ pouvoit Etre, ſortie d'une femme & d'un ſinge: chi 
>. Mere que les Negres memes. rejettent; Un de ces ani 
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2» maux fut tranſports de Congo en Hollande , & pre- 
» ſentéè au Prince d'Orange Frédéric Henti. Il &toit de 
„ la hautcur d'un enfant de trois ans & d'un embon- 
> point mèdiocre, mais quarréè & bien proportionnd , 
„ fort agile & fort vif ; les jambes charnues & robut- 
tes, tout le devant du corps nud, mais le derriere 
2 couvert de poils noirs. A la premiere vue ſon viſage 
» refſembloit a celui d'un homme, mais il avoit le ncz 
>» plat & recourbéè; ſes oreilles &toient auſſi celles de 
» Peſpece humaine ; ſon ſein, car c*ctoit une femelle » 
toit potelE, ſon nombril enfoncé,; ſes Epaules fort 
„ bien jointes , ſes mains diviſées en doigts & en pou- 
» ces, ſes mollets & ſes talons gras & charnus. II 
„ marchoit ſouvent droit ſur ſes jambes ; il ctoit capa- 
» ble de lever & porter des fardeaux aſlez lourds. Lorſ- 
>» qu'il vouloit boire, il prenoit d'une main le cou- 
>» vercle du pot, & tenoit le fond de l'autre Enſuite 
v il s'eſſuyoit gracieuſement les levres. 11 ſe couchoit, 
„ pour dormir, la tte ſur un couſſin, ſe couvrant avec 
tant d'adreſſe qu'on Vauroit pris pour un homme au 
55 lit. Les Negres font d'étranges recits de cet animal. 
» ls aſſurent non-ſeulement qu'il force les femmes & 
» les filles, mais qu'il oſe attaquer des hommes armes ; 
» en un mot, il y a beaucoup d''apparence que c'eſt 
2 le Satyre des anciens. Merolla ne parle peut-etre que 
» de ces animaux, lorſqu'il raconte que les Negres 
2 prennent quelquefois dans leurs chaſſes des hommes 
2 & des femmes fauvages ». | | | 
Il eſt encore parle de ces eſpeces d'animaux Anthro- 
poformes dans le troĩſieme tome de la meme Hiſtoire 
des Voyages ſous le nom de Beggos & de Mandrills ; 
mais pour nous en tenir aux relations prEcEdentes , on 
trouve dans la deſcription de ces pretendus monſttes 
des conformitès frappantes avec Peſpece humaine, & 
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des difffrences moindres que celles qu'on pourroit aſſi- 
gner dhomme a homme. On ne voit point dans ces 
paſſages les raiſons fur leſquelles les auteurs ſe fondent 
pour refuſer aux animaux en, queſtion le nom d'hom- 
mes ſauvages; mais il eſt aiſè de conjecturer que c'eſt 
a cauſe de leur ſtupidite, & auſſi parce qu'ils ne par- 
lojent pas: raiſons foibles pour ceux qui ſavent que 7 
quoique l'organe de la parole ſoit naturel a l homme, 
la parole elle-meme ne lui eſt pourtant pas naturelle, 
& qui connoiflent juſqu'a quel point ſa perfectibilité 
peut avoir élevé Phomme civil au- deſſus de ſon état 
originel.. Le petit nombre de lignes que contiennent ces 
deſcriptions nous peut faire juger combien ces animaux 
ont CtE mal obſerves, & avec quels préjugès ils ont EtE 
vus. Par exemple, ils ſont qualifies de mouſtres, & 
cependant on convient qu'ils engendrent. Dans un en- 
droit Battel dit que les Pongos tuent les Negres qui tra- 
verſent les forèts: dans un autre, Purchaſs ajoute qu'ils 
re leur font aucun mal, meme quand ils les ſurpren- 
nent, du moins lorſque les Negres ne s attachent pas a 
les regarder. Les Pongos s'aſſemblent autour des feux 
allumés par les Negres, quand ceux ci ſe retirent; & 
ſe retirent a leur tour quand le feu eſt Eteint : voila le 
fait; voici maintenant le commentaire de l'obſerva- 
teur; car avec beaucoup d' adreſſe, ils wont pas aſſes de 
ſens pour Pentretenir en y apporitant du bois. Je voudrois 
deviner comment Battel , ou Purchaſs ſon compilateur , 
a pu ſavoir que la retraite des Pongos Ctoit un effet de 
leur b£tiſe plutot que de leur volonté. Dans un climax 
tel que Loango, le feu neſt pas une choſe fort ne- 
ceſſaire aux animaux; & ſi les Negres en allument, 
c' eſt moins contre le froid que pour effrayer les bètes 
féroces; il eſt donc très-ſimple qu'après avoir été quel- 
que tems rëjouis par la flamme ou $'etre bien réèchauffés, 
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les Pongos s'ennuient de reſter toujours à la mẽme 

place, & s'en aillent a leur pature , qui demande plus 

de tems que s'ils mangeoient de la chair. D'ailleurs, 
on fait que la plupart des animaux, ſans en excepter 

Phomme, ſont naturellement pareſſeux , & qwils ſe 

refuſent à toutes ſortes de ſoins qui ne ſont pas d'une 

abſolue nEceffite. Enfin il parott fort étrange que les 

Pongos dont on vante l'adreſſe & la force, les Pongos 

qui ſavent enterrer leurs morts & ſe faire des toits de 

branchages, ne ſachent pas pouſſer des tiſons dans le 

feu. Je me ſouviens d'avoir vu un finge faire cette 
meme manceuvre qu'on ne veut pas que les Pongos puiſ- 
ſent faire; il eſt vrai que mes idées n'&tant pas alors 

tournces de ce còté, je fis moi-mème la faute que je 

reproche à nos voyageurs, & je negligeai d'examiner fi 

intention du ſinge étoit en effet d'entretenir le feu, 

ou ſimplement, comme je le crois, d'imiter l' action 

d'un homme. Quoi qu'il en ſoit, il eſt bien déẽmontré 
que le ſinge n'eſt pas une variété de l'homme, non- 

ſeulement parce qu'il eſt privé de la faculte de parler, 

mais ſur-tout parce qu'on eſt ſùr que ſon eſpece n'a 

point celle de ſe perfectionner, qui eſt le caractere 

fpecifique de Veſpece humaine : expériences qui ne 

paroiſſent pas avoir été faites ſur le Pongos & l'O- 

rang-Outang avec afſez de ſoin pour en pouvoir tirer 

la meme concluſion. Il y auroit pourtant un moyen 

par lequel, fi l'Orang - Outang ou d'autres étoient de 

Veſpece humaine , les obſervateurs les plus groſſiers 

pourroient Sen aſſurer meme avec demonſtration ; mais 

outre qu'une ſeule generation ne ſuffiroit pas pour cette 

Expericnce , elle doit paſſer pour impraticable, parce 

qu'il faudroit que ce qui Teſt qu'une ſuppoſition fut 

dEmontre vrai, avant que Fepreuve qui devroit conſtater 

le fait, puit Etre tentèe innocemment. 
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Les jugemens précipités, & qui ne ſont point le fruit 
d'une raiſon Eclairte , ſont ſujets a donner dans l'excès. 
Nos voyageurs font ſans fagon des betes ſous les noms 

de Pongos , de Mandrills , d'Orang-Outang , de ces me- 
mes Etres dont, ſous le nom de Satyres , de Faunes , 
de Silvains , les anciens faiſoient des Divinités. Peut- 
etre, aptès des recherches plus exactes , trouvera-t- on 
que ce ſont des hommes. En attendant, il me paroit 
qu'il y a bien autant de raiſon de gen rapporter la- 
deſſus a Merolla , Religieux lettre , témoin oculaire, 
& qui, avec toute ſa naiveté, ne laiſſoit pas d'Ctre 
homme d'eſprit , qu'au marchand Battel , a Dapper, 4 
Purchaſs, & aux autres compilateurs. 

Quel jugement penſe-t-on qu'euſſent porté de pareils 
obſervateurs ſur l'enfant trouve en 1694, dont j'ai dejà 
parlé ci - devant, qui ne donnoit aucune marque de 
Taiſon , marchoit ſur ſes pieds & ſur ſes mains, n'avoit 
aucun langage, & formoit des ſons qui ne reſſembloient 
en rien à ceux d'un homme? Il fut long-tems, conti- 
nue le meme Philoſophe qui me fournit ce fait, avant 
de pouvoir proférer quelques paroles; encore le fit il 
d'une maniere barbare. Auſh-tot qu'il put parler, on 
'interrogea ſur ſon premier état; mais il ne s'en ſou- 
vint non plus que nous nous ſouvenons de ce qui nous 
eſt arrive au berceau. Si malheureuſement pour lui cet 
enfant fit tombé dans les mains de nos voyageurs, on 
ne peut douter qu”apres avoir remarque ſon ſilence & 
ſa ſtupidité, ils n'euſſent pris le parti de le renvoyer 
dans les bois, ou de l'enfermer dans une meEnagerie ; 
après quoi ils en auroient ſavamment parlé dans de 
belles relations, comme d'une bete fort curieuſe qui 
reſſembloit aſſez à Phomme. | N 

Depuis trois ou quatre cents ans que les habitans de 
Europe inondent les autres parties du Monde, & 
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publient ſans ceſſe de nouveaux recueils de voyages & 
de relations, je ſuis perſuade que nous ne connoiſſons 
d hon: mes que les ſeuls Europëens; encore paroit- il, aux 
prẽjuges ridicules qui ne ſont pas éteints, meme parmi 
les gens de lettres, que chacun ne fait gutres , ſous le 
nom pompeux d'&tude de Phomme , que celle des hom- 
mes de ſon pays. Les particulicrs ont beau aller & venir, 
il ſemble que la philoſophie ne voyage point: auſſi 
celle de chaque peuple eſt - elle peu propre pour un 
autre. La cauſe de ceci eſt manifeſte, au moins pour 
les contrées Eloigndces : il n'y a gueres que quatre ſortes 
d'hommes qui faſſent des voyages de long cours, les 
marins, les marchands, les ſoldats & les miſſionnai- 
res; or on ne doit gueres s'attendre que les trois pre- 
mieres claſſes fourniſſent de bons obſervateurs; & quant 
2 ceux de la quatrieme, occupés de la vocation ſubli- 
me qui les appelle, quand ils ne ſeroient pas ſujets a 
des prèjugès d' tat comme tous les autres, on doit 
croire qu'ils ne ſe livreroient pas volontiers a des re- 
cherches qui paroiſſent de pure curioſité, & qui les 
detourneroient des travaux plus importans auxquels ils 
ſe deſtinent. D'ailleurs, pour precher utilement I'Evan- 
gile , il ne faut que du zęle, & Dieu donne le reſte; 
mais pour Ctudier les hommes, il faut des talens que 
Dieu ne s'engage a donner a perſonne, & qui ne ſont 
pas toujours le partage des Saints. On n'ouvre pas un 
livre de voyage on. l'on ne trouve des deſcriptions de 
caracteres & de mceurs z mais on eſt tout étonné d'y 
voir que ces gens qui ont tant décrit de choſes, n'ont 
dit que ce que chacun ſavoit déja, n'ont ſu apperce- 
voir à l'autre bout du monde, que ce qu'il n'eùt tenu 
qu'à cux de remarquer ſans ſortir de leur rue, & que 
ces traits vrais qui diſtinguent les Nations & qui frap- 
pent les yeux faits pour voir, ont preſque toujours 
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Echappe aux leurs. De- là eft venu ce bel adage de 
Morale , fi rebattu par la tourbe philoſopheſque: que 
les hommes ſont par- tout les m<mes ; qu'ayant par- 
tout les mèmes paſſions & les memes vices, il eſt aflez 
inutile de chercher à caraRcriſer les différens peuples z 
ce qui eſt a-peu-pres auſſi bien raiſonne que fi Fon 
diſoit qu'on ne ſauroit diſtinguer Pierre .d'avec Jacques, 
parce qu'ils ont tous deux un nez, une boucke & ces 
yeux. 
Ne verra-t-on jamais renaitre ces tems heureux ol 
les peuples ne ſe meloient point de philoſopher , mais 
où les Platon, les Thalts & les Pythagore, cpris d'un 
_ ardent deſir de ſavoir , entreprenoient les plus grands 
voyages, uniquement -pour s'inſtruire, & alloient au 
loin ſecouer le joug des préjugés nationaux, apprendre 
a connottre les hommes par leurs conformitèés & pat 
leurs différences, & acquerir ces connoiſſances uni- 
verſelles qui ne ſont point celles d'un ſiecle ou d'un 
pays excluſivement, mais qui étant de tous les tems & 
deitous les lieux, ſont, pour ainſi. a la ſcience cones 
mune des ſages? 

On admire la magnificence de quelques curieux qui ont 
fait ou fait faire a grands frais des voyages en Orient avec 
des Savans & des Peintres, pour y deſſiner des maſures 
& dCcchiFfrer ou copier des inſcriptions : mais Pai peine 
a concevoir comment, dans un fiecle on Pon ſe pique 
de belles connoiſſar ces, il ne ſe trouve pas deux hom- 
mes bien unis, riches, Pun en argent, Pautre en gé- 
nie; tous deux aimant la gloire & aſpirant a Vimmor- 
talité , dont Pun ſacrifie vingt mille Ecus de ſon bien, 
& l'autre dix ans de {a vie a un célébre voyage autour 
du monde, pour y ctudier , non toujours des pietres & 
des plantes , mais une fois les hommes & les mœurs; & 


qui apres tant de ſiecles employẽs a meſurer & conſideter 
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la maiſon, s'aviſent enfin d'en vouloir connottre las 
habitans. | 

Les Académiciens qui ont parcouru les parties ſepten- 
trionales de l'Europe, & mcridionales de PAmerigue , 
avoient plus pour objet de les viſiter en Géomètres 
qu'en Philoſophes. Cependant, comme ils Ctoient a 
la fois l'un & l'autre, on ne peut pas regarder comme 
tout-à- fait inconnues les regions qui ont été vues & 
décrites par les La Condamine & les Maupertuis. Le 
Jouaillier Chardin, qui a voyage comme Platon, n'a 
rien laiſſé à dire ſur la Perſe; la Chine paroit avoir été 
bien obſervce par les Jeſuites. Kempfer donne une idée 
paſſable du peu qu'il a vu dans le Japon. A ces rela- 
tions près, nous ne connoiſſons point les peuples des 
Indes Orientales , frequentces uniquement par des Eu- 
ropèens plus curicux de remplir leurs bourſes que leurs 
totes. L'Afrique entiere & ſes nombreux habitans, auſſi 
finguliers par leur caractere que par leur couleur , ſont 
encore à examiner ; toute la terre eſt couverte de Na- 
tions dont nous ne connoiſſons que les noms, & nous 
nous melons de juger le gente humain! Suppoſons un 
Monteſquieu , un Buffon , un Diderot , un Duclos, un 
d'Alembert, un Condillac, ou des hommes de cette 
trempe , voyageant pour inſtruire leurs compatriotes , 
obſervant & dècrivant comme ils ſavent faire, la Tur- 
quie, I' Egypte, la Barbarie, Empire de Maroc, la 
Guindce, le pays des Caffres, Vinterieur de Afrique & 
ſes cOtes orientales, les Malabares, le Mogol, les rives 
du Gange, les royaumes de siam, de Pégu & d'Ava, 
la Chine , la Tartarie , & ſur-tout le Japon; puis dans 
l'autre hEmiſphere, le Mexique, le Pcrou, le Chili, 
les Texxes Magellaniques , fans oublier les Patagons vrais 
ou faux, le Tucuman , le Paraguai , gil toit poſſible, 
le Bréſil, enfin les Caraibes ; la Floride , & toutes les 
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eontrées ſauvages, voyage le plus important de tous, 
& celui qu'il faudroit faire avec le plus de ſoin, ſup- 
poſons que ces nouveaux Hercules, de retour de ces 
courſes mEmorables, fiſſent enſuite a loiſir Vhiſtoire 
naturelle , morale & politique de ce qu'ils auroient vu, 
nous verrions nous - memes ſortir un Monde nouveau 
de deſſous leur plume , & nous apprendrions ainſi à 
connoitre le notre, Je dis que quand de pareils obſer- 
vateurs affirmeront d'un tel animal que c' eſt un hom- 
me, & d'un autre que c'eſt une bete, il faudra les en 
croire; mais ce ſeroit une grande ſimplicité de gen 
rapporter là- deſſus a des voyageurs groſſiers, ſur leſquels 
on ſeroit quelquefois tents de faire la meme queſtion 
qu'ils ſe melent de reſoudre ſur d'autres animaux. 

(10) Cela me paroit de la derniere évidence, & je 
ne ſaurois concevoir d'on nos Philoſophes peuvent faire 
naitre toutes les paſſions qu'ils pretent a Phomme na- 
turel. Except le ſeul ngceſlaire phyfique , que la nature 
meme demande, tous nos autres beſoins ne ſont tels 
que par l'habitude avant laquelle ils n'ẽtoĩent point des 
beſoins , ou par nos defirs, & Von ne deſire point ce 
qu'on neſt pas en état de connoitre. D'où il ſuit que 
homme ſauvage ne deſirant que les choſes qu'il con- 
not, & ne connoiſſant que celles dont la poſſeſſion 
eſt en ſon pouvoir ou facile a acquerir, rien ne doit 
etre ſi tranquille que ſon ame, & rien fi borne que 
ſon eſprit. | 

(11) Je trouve dans le gouvernement civil de Loke 
une objection qui me paroit trop ſpëcieuſe pour qu'il 
me ſoit permis de la diſſimuler. „ La fin de la ſociets 
» entre le mile & la femelle, dit ce Philoſophe, n'6- 
>> tant pas ſimplement de procréer, mais de continuer 
v Peſpece, cette ſocicts doit durer, meme apres la 
» procreation , du moins auſſi long-tems qu'il eſt nt · 
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» ceſſaire pour la nourriture & la conſervation des 
>» procrecs, c'eſt-a-dire juſqu'a ce qu'ils ſoient capa- 
>> bles de pourvoir eux- memes a leurs beſoins. Cette 
= >> regle que la ſageſſe infinie du Createur a établie ſur 
| >> les œuvres de ſes mains, nous voyons que les crea- 
> tures infèrieures à Phomme Pobſervent conſtamment 
„ & avec exactitude. Dans ces animaux qui viveat- 
» d'herbe, la ſociẽtè entre le male & la femelle ne dure 
pas plus long-tems que chaque acte de copulation , 
v parce que les mammelles de la mere ctant ſuffiſantes 
>» pour nourrir les petits juſqu'à ce qu'ils ſojent capa- 
„ bles de paitre l'herbe, le male fe contente d'engen- 
> drer, & il ne ſe mèle plus aprts cela de la femelle, 
2 ni des petits, A la ſubſiſtance deſquels il ne peut rien 
„ contribuer. Mais au regard des bites de proie, la 
5» ſocictc dure plus long tems, a cauſe que la mere ne 
>> pouvant pas bien pourvoir a fa ſubſiſtance propre & 
nourrir en mCcme tems ſes petits par fa ſeule proie, 
>» qui eſt une voie de ſe nourrir , & plus laboricuſe & 
„ plus dangereuſe que n'eſt celle de ſe nourrir d'herbe, 
„ Vaſſitance du mile eſt tout-3-fait neceflaire pour le 
„ maintien de leur commune famille, fi Pon peut uſer 
de ce terme; laquelle, juſqu'à ce qu'elle puiſſe aller 
„ chercher quelque proie, ne fauroit ſubſiſter que par 
» les ſoins du m2le & de la femelle. On remarque le 
„ meme dans tous les oiſeaux, ſi Pon except? quelques 
> oifeaux domeitiques qui fe trouvent dans des lieux. 
» on la continuelle abondance de nourriture exempte 
» le mile du ſoin de nourrir les petits; on voit que 
„ pendant que les petits dans leur nid ont beſoin 
5» d'alimens, le male & la femelle y en portent juſ- 
5 qu'à ce que ces petits 1a puiſſent voler & pourvoir 
5 à leur ſubſiſtance. 
Et en cela, a mon avis, conſiſte la principale, ſi 
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ce weſt la ſeule raiſon pourquoi le male & la fe- 
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melle dans le genre-humain ſont obligés a une ſo- 
ciẽtẽ plus longue que n'entretiennent les autres ctca-" 
tures. Cette raiſon eſt que la femme eſt capable ds 
concevoir , & eſt pour Vordinaire derechef groſſe & 
fait un nouvel enfant, long-tems avant que le pré- 
c6dent ſoit hors d'&rat de ſe paſſer du ſecours de ſes 
parens, & puiſſe Inj - meme pourvoir à ſes beſoins. 
Ainſi un pere étant oblige de prendre foin de ceux 
qu'il a engendres , & de prendre ce ſoin-là pen- 
dant long-tems, il eft auſſi dans obligation de con- 
tinuer a vivre dans la focicte conjugale avec la meine 
femme de qui il les a eus, & de demeurer dans 
cette ſocitte beaucoup plus long-tems que les autres 


crtatures, dont les petits pouvant ſubſiſter d' eux- 


memes , avant que le tems d'une nouvelle procréa- 
tion vienne , le lien du male & de la femelle ſe 


rompt de lui meme, & l'un & Pautre ſe trouvent 


dans une pleine liberté, juſqu'a ce que cette ſaĩſon 
qui a coutume de ſolliciter les animaux Aa fe joindre 
enſemble, les oblige a fe choiſir de nouvelles com- 


pagnes. Et ici l'on ne ſauroit admirer aſſez la ſageſſe 


du Createur, qui, ayant donné à Phomme des qua- 
litéẽs propres pour pourvoir 4 Pavenir auſſi- bien qu'au 
prEſent , a voulu & a fait en ſorte que la ſocicté de 
homme durat beaucoup plus long - tems que celle 
du male & de la femelle parmi les autres creatures , 
afin que par- 14 Vinduſttie de Phomme. & de Ia 
femme fut plus excitèe, & que leurs interets fuſſent 
mieux unis, dans la vue de faire des proviſions pour 
leuts enfans & de leur laiſſer du bien: rien ne pou - 
vant @tre plus prẽjudiciable 2 des enfans qu'une con- 
jonction incertaine & vague, ou une diſſolutton 
facile & frẽquente de la ſocictéè conjugale . 

| Ks 
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Le meme amour de la veérité qui m'a fait expoſer 
ſincerement cette objection , m'excite a Yaccompagner 


de quelques remargues , ſinon pour la rc{oudre ,. aw 
moins pour I Eclaircir. 

Þ J'obſerverai d'abord que les preuves morales n'ont 
pas une grande force en matiere de phyſique, & qwelles 
ſervent plutot à rendre raiſon des faits exiſtans, qu'a 
conſtater l'exiſtence réëelle de ces faits, Or tel eſt le 
genre de preuve que M. Locke emploie dans le paſſage 
que je viens de rapporter ; cat quoiqu'il puiſſe Etre 
avantageux a. l'eſpece humaine que l'union de Phom- 
me & de la femme ſoit permanente, il ne s'enſuit pas 
que cela ait été ainſi Eabli par la nature: autremene 
i! faudroit dire qu'elle a auſſi inſtitue la ſocicte civile, 
les arts, le commerce, & tout ce qu'on pretend Ctre 
utile aux hommes. . 

2. J'ignore oli M. Locke a trouvé, qu' entre les ani- 
maux de proie la ſociété du male & de la femelle 
dure plus long- tems que parmi ceux qui vivent d'herbe , 
& que l'un aide a Pautre A nourrir les petits: car on 
ne voit pas que le chien, le char, Vours, ni le loup 
reconnoiflent leur femelle mieux que le cheral , le bElier , 
le tauteau, le cerf, ni tous les autres animaux quadru- 
pedes ne reconnoiſſent la leur. Il ſemble au contraire, 
que ſi le ſecours du male ctoit néceſſaire a la femelle 
pour conſerver ſes petits, ce ſeroit ſur-tout dans les 
eſpeces qui ne vivent que d'herbe , parce qu'il faut 
fort long- tems à la mere pour paitre, & que durant 
rout cet intervalle elle eſt force de négliger ſa portée, 
au-lieu que la proie d'une ourſe ou d'une louve eft 
dEvorce en un inſtant , & qu'elle a, ſans ſouffrir la 
faim , plus de tems pour allaiter ſes petits. Ce railon- 
nement eſt confirms par une obſervation ſur le nombre 
relatif de mammelles & de petits qui diſtingue les 
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t ſpeces carnacieres des frugivores, & dont j'ai parlé 
dans la note 6. Si cette oblervation eſt juſte & géné'- 
rale, la femme n'ayant que deux mammelles & ne 
faiſant guères qu'un enfant a la fois, voila une forte 
raiſon de plus pour douter que l'eſpece humaine ſoit 
naturellement carnaciere; de forte qu'il ſemble que pour 
tirer la concluſion de Locke, il faudroit retourner tout-à- 
fait ſon raiſonnement. Il n'y a pas plus de ſoliditè dans la 
meme diſtinction appliqute aux oiſeaux: car qui pourra 
ſe perſuader que Punion du male & de la femelle ſoit plus 
durable parmi les vautours & les corbeaux que parmi les 
tourterelles ? Nous avons deux eſpeces d'oiſeaux domeſ- 
tiques , la canne & le pigeon , qui nous fourniſſent des 
exemples directement contraires au ſyſteme de cet au- 
teur. Le pigeon, qui ne vit que de grain, reſte uni à 
{a femelle, & ils nourriflent leurs petits en commun. 
Le canard, dont la voracité eſt connue, ne reconnoit 
ni ſa femelle ni ſes petits, & n'aide en rien à leur 
ſubſiſtance; & parmi les poules, eſpece qui n'eſt gutres 
moins carnaciere, on ne voit pas que le coꝗ ſe mette 
aucunement en peine de la couree. Que fi dans d' au- 
tres eſpeces le male partage avec la femelle le ſoin de 
nourrir les petits, Ceſt que les oiſeaux qui d' abotd 
ne peuvent voler, & que la mere ne peut allaiter, 
ſont beaucoup moins en état de fe paſſer de Vaſ- 
ſiſtance du pere, que les quadrupedes a qui ſuffit la 
mammelle de la mere, au moins durant quelque 
tems, 8 
3: Il y a bien de Vincertitude ſur le fait principal qui 
ſert de baſe à tout le raiſonnement de M. Locke: car 
pour ſavoir fi, comme il le pretend, dans le pur (tat 
de nature, la femme eſt pour Vordinaire derechef grofie 
& fait un nouvel enfant long-terps avant que le precc- 
dent puiſſe pourvoir lui-meme a ſes beſoins , il faudroit 
| ; | | * 


262 OTZ S. 


des experiences qu'aſſurẽment Locke n'avoit pas faites, 
& que perſonne neſt a portée de faire. La cohabita- 
tion continuelle du mati & de la femme eſt une occa- 
ſion fi prochaine de s'expoſer à une nouvelle groſſeſſe, 
qu'il eſt bien difficile de croire que la rencontre fortuite ou 
la ſeule impulſion du tempèramment produisit des effets 
auſſi frequens dans le pur état de nature que dans celui 
de la ſocicté conjugale; lenteur qui contribueroit peut- 
etre à rendre les enfans plus robuſtes, & qui d'ailleurs 
pourroit Etre compenſce par la faculté de concevoir, 
prolongée dans un plus grand age chez les femmes 
qui en auroient moins abuſe dans leur jeuneſſe. A IE- 
gard des enfans, il y a bien des raiſons de croire que 
leurs forces & leurs organes ſe developpent plus tard 
parmi nous, quils ne faiſoient dans l'état primitif dont 
je parle. La foibleſſe originelle qu'ils tirent de la conſti- 
tution des patens , les ſoins qu'on prend d'envelopper 
& gener tous leurs membres, la molleſſe dans laquelle 
ils ſont clevés, peut- etre Puſage d'un autre lait que celui 
de leur mere, tout contrarie & retarde en eux les premiers 
progiès de la nature. L'application qu'on les oblige de 
donner à mille choſes fur Teſquelles on fixe continuel- 
lement leur attention, tandis qu'on ne donne aucun 
exercice' a leurs forces corporelles, peut encore faire 
une diverſion conſidtrable a leur accroiſſement; de ſorte 
que, f1 au lieu de ſurcharger & fatiguer d'abord leur 
eſprit de mille manieres, on laiſſoit exercer leur corps 
aux mouvemens continuels que la nature ſemble leur 
demander, il eſt & croire qu'ils ſeroient beaucoup plutôt 
en état de marcher, d'agir, & de pourvoir eux-memes 
a leurs deſoins. 
4. Enfin M. Locke prouve tout au plus qu'il pourroit 
bien y avoir dans l'homme un motif de demeurer atta- 
che à la femme lorſquelle a un enfant; mais il ne 
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trouve nullement qu'il a dũ sy attacher avant l'accou- 
chement, & pendant les neuf mois de la groſſeiſe. S1 
telle femme eſt indiffcrente a Phomme pendant ces neuf 
mois, ſi m2me elle lui devient inconnue, pourquoi la 
ſecourta- t- il après Vaccouchement ? pourquoi lui aidc- 
ra-t-il a (lever un enfant qu'il ne fait pas ſeulement 
lui appartenir, & dent il n'a réſolu ni prévu la naiſ- 
fance ? M. Locke ſuppoſe évidemment ce qui eſt en 
queſtion: car H ne s'agit pas de ſavoir pourquoi Phomme 
demeurera attaché a la femme après l'accouchement 
mais pourquoi il S attachera à elle après la conceptior 
L'appétit ſatisfait, l'homme n'a plus beſoin de telle 
femme, ni la femme de tel homme. Celui- ci n'a pas le 
moindre ſouci, ni peut-etre la moindre idée des ſuites 
de ſon action. L'un gen va d'un cote, l'autre d'un 
autre, & il wy a pas d'apparence qu'au bout de neuf 
mois ils aient la mémoire de $'tre connus: car cette 
eſpece de mémoire par laquelle un individu donne la 
prefcreace a un individu pour Pacte de la generation ,, 
exige, comme je le prouve dans le texte, plus de pro- 
gres ou de corruption dans l'entendement humain , 
qu'on ne peut lui en ſuppoſet dans l' tat d' aniĩmalitè dont 
il s'agit ici. Une autre femme peut donc contenter les 
nouveaux deſirs de l'homme auſſi commodèment que 
celle qu'il a djd connue, & un autre homme con- 
tenter de meme la femme, ſuppoſe qu'elle ſoit preſſee 
du meme appétit pendant l'état de groſſeſſe, de quot 
Pon peut raiſonnablement douter. Que f dans I6tat- 
de nature la femme ne reſſent plus la paſſion de l'a- 
mour après la conception de l'enfant, l'obſtaele a ſa 
ſoci&ts avec Phomme en devient encore beaucoup plus: 
grand, puiſqu'alors elle n'a plus beſoin ni de Phomme- 
qui Va fécondée ni d'aucun autre. Il n'y a done dans 
homme aucune raiſon de rechercher la meme femme 
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ni dans la femme aucune raiſon de rechercher le meme 
homme. Le raiſonnement de Locke tombe donc en 
ruine , & toute la dialectique de ce Philoſophe ne l'a 
Pas garanti de la faute que Hobbes & d'autres ont 
commiſe. Ils avoient a expliquer un fait de l'état de 
nature, C'eſt A- dire d'un état on les hommes vivoient 
iſolés, & on tel homme n'avoit aucun motif de de“ 
meurer à cot6 de tel homme, ni peut- etre les hommes 
de demeurer A còté les uns des autres, ce qui eſt bien 
pis; & ils wont pas ſonge a fe tranſporter au dela des 
fiecles de ſocicté, c'eſt-a-dire de ces tems ot: les hom 
mes ont toujours une raiſon de demeurer pres les uns 
des autres, & oli tel homme a ſouvent une raiſon de 
demeurer a cote de tel homme ou de telle femme. 
(12) Je me garderai bien de n'embarquer dans des 
r:fexions philoſophiques qu'il y auroit à faire ſur les 
avantages & les inconveniens de cette inſtitution des 
langues; ce n'eſt pas a moi qu'on permet d' attaquer 
les erreurs vulgaires, & le peuple lettré reſpecte trop 
fes prejuges pour ſupporter patiemment mes pretendus 
paradoxes. Laiſſons donc parler les gens à qui Yon n'a 
point fait un erime d' oſer prendre quelquefois le parti 
de la raiſon contre l'avis de la multitude, Nec quidquam 
felicitati human generis decederet, ſi, puisd tor Iinguarum 
peſte & confufione , unam artem callerent mortales , & fi- 
gnis , motibus , geſtibuſque licitum foret quidvis explicare _ 
Nunc verò ita comparatum eft , ut animalium que vulgo 
bruta  creduntur , melior longe quam noſire hac in parte 
videatur conditio, utrotè que promptiùs & forſan felicius ,- 
ſenſus & cogitationes ſuas ſine interprets ſignificent , quazit 
ulli queant mortales , præſertim fe peregrino utantur ſermone .- 
If. Voſſius de Po mat. Cant. & viribus Rythmi, p. 66. 
(13) Platon, montrant combien les idées de la quan- 
zit6 diſcrete & de ſes rapports ſont n<ceflaires dans les 
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moindtes arts, ſe moque avec raiſon des Auteurs de 
ſon tems qui pretendoient que Palamede avoit inventé 
les nombres au ſiege de Troie , comme ſi, dit ce Phi- 
loſophe, Agamemnon eüt pu ignorer juſques-la com- 
bien il avoit de jambes. En effet, on ſent Vimpoſſibi- 
lite que la ſociété & les arts fuſſent parvenus où ils 
etoient d&ja du tems du fiege de Troje, ſans que les 
hommes euſſent Puſage des nombres & du calcul: mais 
la neceſſitè de connoitre les nombres avant que d'ac- 
querir d'autres connoiſſances, wen rend pas l'invention 
plus aiſce a imaginer. Les noins des nombres une fois 
connus, il eſt aiſé d'en expliquer le ſens, & d'exciter 
les idées que ces noms repréſentent; mais pour les in- 
venter, il fallut avant que de concevoir Ces memes 
idées, s'étre pour ainſi dire familiariſe avec les médi- 
tations philoſophiques, „tre exerce à conſidérer les 
etres par leur ſeule eſſence, & indépendamment de 
toute autre perception, abſtraction très-pënible, tres 
meEtaphyſique , très- peu naturelle, & ſans laquelle ce- 
pendant ces idées n'euſſent jamais pu ſe tranſporter 
d'une eſpece ou d'un genre à un autte , ni les nom 
bres devenir univerſels. Un Sauvage pouvoit confiderer” 
ſeparement ſa jambe droite & fa jambe gauche, ow 
les regarder enſemble ſous l'idée indiviſible d'une cou- 
ple, ſans jamais penſer qu'il en avoic deux; car autre” 
choſe eſt l'idee repreſentative qui nous peint un objet, 
& autre chote Vidce numérique qui le determine. 
Moins encore pouvoit - il calculer juſqu'à cmq 3 & 
quoiqu'appliquant ſes mains Pune ſur autre, il ent 
pu remarquer que les doigts ſe répondoient exacte- 
ment, il &toit bien loin de ſonger à leur Cgaliic nus 
métique; il ne tavoit pas plus le compte de ſes doigts 
que de ſes cheveux; & ſi aprts lui avoir fait entendre- 
ce que c'elt que nombres, quelquꝰ un lui cit dit quit 
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avoit autant de doigts aux pieds qu'aux mains, il eùt 
peut-Ctre Etc fort ſurpris, en les comparant, de trou- 
ver que cela (toit vrai. 
(44) Il ne faut pas confondre l'amour- propre & l'a- 
mour de ſoi- mꝭme, deux paſlions tres-diffirentes par 
leur nature & par leurs effets. L'amour de toi - meme 


eſt un ſentiment naturel qui porte tout animal a veiller 


2 {a propre conſervation, & qui, dirigé dans homme 
par la raiſon, & mois par la pitié, produit Ihuma- 
nite & la vertu. L'amour-propte reſt qu'un ſentiment 
relatif, factice, & ne dans la ſociété, qui porte cha- 
ue individu a faire plus de cas de foi que de tout 
autre, qui ini{pir2 aux hommes tous les maux qu'ils ſe 
font mutucliement „ & qui eft la veritable ſource de 
V'honneur. | | 
Ceci bien entendu, je dis que dans notre état pri- 
mitif, dans le veritable état de nature, 'amour- propre 
n'exiſte pas; car chaque homme en particulier ſe regar- 
dant lui- meme comme le ſeul ſpectateur qui l'obſerve, 
comme le ſeul ere dans l' Univers qui prenne inter à 
lui, comme le ſeul juge de ſor propre mérite, il. n'eſt 
pas poſſible qu'un ſentiment qui prend fa ſource dans 
des comparaiſens qu'il n'eſt pas a portée de faire, puiſſe 
germer dans ſon ame. Par la meme raiſon, cet homme 
ne ſauroit avoir ni haine ni deſir de vengeance , paſ- 
ſions qui ne peuvent naitre que de FPopirion de quel- 


que offenſe regue; & comme c'eſt le mépris ou lin- 


tention de nuire, & non le mal qui conſtitue l'offenſe, 


des hommes qui ne ſavent ni s'apprécier ni ſe com 


parer peuvent fe faire beaucoup de violences mutuelles, 
quand il leur en revient quelque avantage-, ſans jamais 
s' offenſer reciproquement.. En un mot, chaque homme 
ne voyant gucres ſes ſemblables que comme il verroit 
des animaux d'une autre cſpece , peut ravir la prois 


au plus foible , ou céder la fienne ou plus fort, ſans 
enviſager (es rapines que comme des Evenemens natu- 
Tels, ſans le moindre mouvement d'inſolence ou de 
&Cpit , & ſans autre paſſion que la douleur ou la joie 
d'un bon ou mauvais ſucces. 88 

(15) C'eſt une choſe extremement remarquable que, 
depuis tant d'ann&es que les Enropeens fe tourmentent 
pour amener les Sauvages des diverſes contrees du 
monde a leur maniere de vivre, ils n'aient pas pu 
encore en gagner un ſeul , non pas meme à la faveur 
du Chriſtianiſme ; car nos Miſſionnaires en font quel- 
quefois des Chretiens , mais jamais des hommes civili- 
ſés. Rien ne peut ſurmonter Vinvincible repugnance 
qu'ils ont à prendre nos mœurs & vivre a notre ma- 
niere. Si ces pauvres Sauvages ſont auſſi malheureux 
qu'on le pretend , par quelle inconcevable depravation' 
de jugement refuſent-ils conſtamment de ſe policer 2 
notre imitation, ou d'apprendre à vivre heureux parmi 
nous; tandis qu'on lit en mille endroits que des Fran- 
cois & d'autres Européëens ſe ſont refugies volontaire- 
ment parmi ces Nations, y ont paſſé leur vie entiere, 
fans pouvoir plus quitter une ſi Erange maniere de vivre, 
& qu'on voit meme des Miſfionnaires ſenſés regretter 
avec attendriſſement les jours calmes & innocens qu'ils- 
ont paſles chez ces peuples fi mepriſts ? Si Pon rèpond 
qu'ils n'ent pas affez de lumieres pour juger fainement 
de leur tat & du n6tre, je repliquerai que Feſtimation 
du bonheur eſt moins P'affaire de la raiſon que du ſen- 
timent. D'ailleurs, cette rèponſe peut fe rẽtorquer contre 
nous avec plus de force encore : car il y a plus loin 
de nos idées à la diſpoſition d'eſprit on il faudroit @re' 
pour concevoir le gotit que trouvent les Sauvages à leur” 
maniere de vivre, que des idées des Sauvages à celles 
qui peuvent leur faire concevoir la nötre. En effet, 
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apres quelques obſervations , il leur eſt aiſt de voir que 
tous nos travaux ſe dirigent ſur deux ſeuls objets; 
ſavoir, pour ſoi les commodites de la vie, & la con- 
ſidération parmi les autres. Mais le moyen pour nous 
d'imaginer la ſorte de plaiſir qu'un Sauvage prend à 
paſſer ſa vie ſeul au milieu des bois ou à la peche, 
ou a ſouffler dans une mauvaiſe flüte, fans jamais ſa- 
voir en tirer un ſeul ton, & ſans ſe ſoucier de Pap- 
Prendre ? | 

On a pluſieurs fois amené des Sauvages à Paris, a 


| Londres, & dans d'autres villes; on s'eſt empreſſé de 


leur Ctaler notre luxe, nos richeſſes, & tous nos arts les 
plus utiles & les plus curieux ; tout cela n'a jamais excitẽ 
chez eux qu'une admiration ſtupide, fans le moindre 
mouvement de convoitiſe. Je me ſouviens, entr' autres, 
de Fhiſtoire d'un chef de quelques Americains ſepten- 


trionaux, qu'on mena à la Cour d'Angleterre il y a 


une trentaine d' annces. On lui fit paſſer mille choſes 
devant les yeux pour chercher a lui faire quelque pré- 
ſent qui pũt lui plaire, ſans qu'on trouvart rien dont il 
parũt ſe ſoucier. Nos armes lui ſembloient lourdes & 
incommodes, nos ſouliers lui bleſſoient les pieds, nos 
habits le gencient, il rebutoit tout; enfin on s'apper - 
cut qu' ayant pris une couverture de laine, il ſembloit 
prendre plaiſir a s' en envelopper les Epaules. Vous con- 
viendrez au moins, lui dit-on aufli-t6r , de Putilits de 
ce meuble ? Oui, répondit- il, cela me paroit preſque 
auſſi bon qu'une peau de bete. Encore n'eũt- il pas dit 
cela, s'il et porté Pune & l'autre a la pluie. | 
Peut-&re me dira-t-on que c'eſt l habitude qui , atta- 


| chant chacun à ſa maniere de vivre, empeche les Sau- 


vages de ſentir ce qu'il y a de bon dans la notre. Er 
ſur ce pied-là, il doit paroitre au moins fort extraor- 
dinaire que l'habitude ait plus de force pour maintenir 
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des Sauvages dans le goiit de leur miſere , que les Eu- 
sopCcens dans la jouiflance de leur fEliciteE. Mais pour 
faire à cette derniere objection une réponſe a laquelle 
il n'y ait pas un mot a repliquer, ſans alléguer tous, 
les jeunes Sauvages qu'on s'eſt vainement efforce de 
civiliſer, ſans parler des Groenlandois & des habitans 
de Viflande, qu'on a tents d*Elever & nourrir en Dan- 
nemarck, & que la triſteſſe & le déſeſpoir ont tous 
fait pcrir , ſoit de langueur, ſoit dans la mer où ils 
avoient tents de regagner leur pays a la nage; je me 
.contenterai de citer un ſeul exemple bien atteſts, & 
-que je donne a examiner aux admirateurs de la police 
Europcenne, | 
>> Tous les efforts des miffionnaires Hollandois du 
v» Cap de Bonne-Eſpérance, n'ont jamais été capables 
» de convertir un ſeul Hottentot. Van- der-Stel, Gou- 
>> verneur du Cap, en ayant pris un dts Fenfance, le 
>> fit Elever dans les principes de la Religion Chretienne, 
„ & dans la pratique des uſages de l'Europe. On le vetit 
>» richement, on lui fit apprendre pluſieurs langues, & 
» ſes progres rEpondirent fort bien aux ſoins qu'on 
>» prit pour ſon Education. Le Gouverneur eſperant. 
„ beaucoup de ſon eſprit, Penvoya aux Indes avec un 
» Commiſſaire general qui Pemploya utilement aux 
» affaires de la Compagnie. Il revint au Cap apres la 
„ mort du Commiſſaire. Peu de jours après ſon retour, 
„ dans une viſite qu'il rendit a quelques Hottentots de 
>> ſes parens, il prit le parti de ſe depouiller de ſa 
„ parure Europèenne, pour ſe revetir d'une peau de 
>> brebis. Il retourna au Fort, dans ce nouvel ajuſte- 
>> ment, chargé d'un paquet qui contenoit ſes anciens 
2 habits, &, les preſentant au Gouverneur , il lui tine 
D ce diſcours : ( Voyez le Frontiſpice ) Ayez la bone , 
» Mon ſieur, de faire attention que je renonce pour toujours à 
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„ cet erpareil, Je renonce auſſi pour toute ma vie & Ia Reli- 
ID gion Chretienne; ma reſolution eſt de vivre & mourir dans 


29 la religion, les manieres & les uſages de mes ancetres. 
2 L'unique grace que je vous demande, eſt de me laiſſer 


9) le collier & le coutelas que je porte. Je les garderai pour 


o Pemour de vous, Auth - tot, ſans attendre la réëponſe 
9» de Van-der-Stel, il ſe déroba par la fuite, & jamais 
5 on ne le vit au Cap. » Hiſtoire des Voyages , tome 5. 
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(16) On pourroit m'objecter que, dans un pareil dé- 
ſordre, les hommes, au lien de s'entr'égorger opinia- 
trement, ſe ſeroient diſperſés, Sil n'y avoit point eu de 
bornes à leur diſperFon. Mais premierement ces bornes 
euſſent au moins été celles du Monde; & ſi l'on penſe 
a l'exceſſive population qui rèſulte de I'ctat de nature, 
on jugera que la terre dans cet état n'eũt pas tarde a 
etre couverte d' hommes ainſi forces a ſe tenir raſſem- 
blés. D'ailleurs, ils ſe ſeroient diſperſés, ſi le mal avoit 
été rapide, & que c' eùt été un changement fait du 
jour au lendemain; mais ils naiſſoient ſous le joug, 
ils avoient l'habitude de le porter quand ils en ſen- 
toient la peſanteur, & ils ſe contentotent d'attendre 
l'occaſion de le fecouer. Enfin, déjà accoutumés a 
mille commodités qui les forgoient a ſe tenir raſſem- 
blés, la diſperſion n'ctoit plus fi facile que dans les 
premiers tems où, nul n'ayant beſoin que de ſoi-me- 
me, chacun prenoit ſon parti ſans ene le conſen- 
tement d'un autre. 

(617) Le Maréchal de V*** contoit que, dans une 
de ſes campagnes, les exceſſives friponneties d'un En- 
trepreneur des vivres ayant fait ſouffrir & murmurer 
l'armée, il le tanga vertement & le menaca de le faire 
pendre. Cette menace, ne me regarde pas, lui répondit 
hardiment le fripon „ & je ſuis bien-aiſe de vous dire 

qu'on 
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qu'on ne pend point un homme qui diſpoſe de cent 
mille Ecus. Je ne ſais comment cela ſe fit, ajoutoit naive-- 

ment le Maréchal; mais en effet il ne fut point pendu, 
quoiqu'il eũt cent fois merits de l'etre. | 

(18) La juſtice diſtributive $oppoſeroit meme à cette 
egalité rigoureuſe de l' tat de nature, quand elle ſeroit 

pratiquable dans la fociete civile; & comme tous les 
membres de PEtat lui doivent des ſervices proportionnes 
à leurs talens & à leurs forces, les citoyens à leur tour 
doivent Ctre diſtingucs & favoriſcs a proportion de leurs 
ſervices. C'eſt en ce ſens qu'il faut entendre un paſſage 
d'Iſocrate dans lequel il loue les premiers Atheniens 
d'avoir bien ſu diſtinguer quelle Etoit la plus avanta- 
geuſe des deux ſortes d'égalité, dont Pune conſiſte à 
faire part des memes avantages à tous les citoyens in- 
differemment, & l'autre a les diſtribuer ſelon le mé- 
rite de chacun. Ces habiles politiques, ajoute l'Ora- 
teur, banniſſant cette injuſte EgalitE , qui ne met au- 
cune diffcrence entre les méchans & les gens de bien, 
o' attacherent inviolablement à celle qui rècompenſe & 
punit chacun ſelon ſon mérite. Mais premierement il 
n'a jamais exiſtc de ſociété, A quelque degré de cor- 
ruption qu'elles aient pu parvenir, dans laquelle on ne 
fit aucune différence des mEchans & des gens de bien; 
& dans les matieres de mœurs, où la loi ne peut fixer 
de meſure aſſez exacte pour ſervir de regle au Magiſ- 
trat, c'eſt ties - ſagement que, pour ne pas laiſſer le 
ſort ou le rang des citoyens a fa diſcretion, elle lui 
interdit le jugement des perſonnes , pour ne lui laifſer 
que celui des actions. Il n'y a que des mceurs auſſi 
pures que celles des anciens Romains qui puiſſent ſup- 
porter des Cenſeurs; & de pareils tribunaux auroient 
bientot tout bouleverſe parmi nous: c'eſt A l'eſtime 
publique à mettre de la différence entre les mEchans 
Gov. Cu. Tome II. M 
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& les gens de bien; le Magiſtrat n'eſt juge que du 
droit tigoureux; mais le peuple eſt le veritable juge 
des mccurs , juge intégre & meme éclairé fur ce point, 
qu'on abuſe quelquefois, mais qu'on ne corrompt ja- 
mais. Les rangs des citoyens doivent donc tre reglés, 
non ſur leur mérite perſonnel; (ce qui ſeroit laifſer 
au Magiſtrat le moyen de faire une application preſque 
arbitraire de la loi ) mais ſur les ſervices reels qu' ils 
rendent à I'Etai & qui ſont ſuſceptibles d' une eftimation 
plus exacte. 5 | 


DISCOURS 


LVECONOMIE 
POLITIQU E. 


LI mot Economie ne fignifie originairement que le 
ſage & légitime gouvernement de la maiſon, pour le 
bien commun de toute la famille. Le ſens de ce terme 
a été dans la ſuite Etendu au gouvernement de la grande 
famille, qui eſt VErae. Pour diſtinguer ces deux accep- 
tions, on Vappellg dans ce dernier cas, Economie gen 
rele ou politique, & dans l'autre Economie domeſtique ou 
particuliere. Ce n'eſt que de la premiere qu'il eſt queſ- 8 
tion dans cet article. 
Quand il y auroit entre l' Etat & la famille autant de 
rapport que pluſieurs Auteurs le pretendent, il ne sen- 
ſuivroit pas pour cela que les regles de conduite pro- 
pres a Pune de ces deux ſociẽtés, fuſſent convenables 
à l'autre: elles different trop en grandeur pour pouvoir 
etre adminiſtrèes de la meme maniere; & il y aura tou - 
jours une extreme difference entre le gouvernement 
domeſtique, ou le pere peut tout voir par lui-meme , 
& le gouvernement civil, on le chef ne voit preſque 
rien que par les yeux d' autrui. Pour que les choſes de- 
vinſſent &gales à cet égard, il faudroit que les talens, 
la force & toutes les facultés du pere augmentaſſent 
en raiſon de la grandeur de la famille, & que Vame 
M 2 
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d'un puiſſant Monarque füt a celle d'un homme or- 
dinaire, comme Petendce de ſon Empire eſt a heritage 
d'un particulier. 

Mais comment le gouvernement de l' Etat 3 
etre ſemblable a celui de la famille, dont le fonde- 
ment ef ſi different? Le pere étant phyſiquement plus 
fort que ſes enfans, auſſi longtems que ſon ſcconrs 
leur eſt néceſfaire, le pouroir paternel paſſe avec rai - 
ſon pour etre Etabli par la nature. Dans la grande 
famille, dont tous les membres ſont naturellement 
Egaux , Vautorite politique, purement arbitraire, quant 
a ſon inſtitution , ne peut étre fondée que ſur des con- 
ventions; ni le Magiſtrat commander aux autres, qu'en 
vertu des loix. Les devoirs du pere lui ſont dictés par 
des ſentimens naturels, & d'un ton qui lui permet ra- 
rement de dé ſobéir. Les chefs n'ont point de ſemblable 
regle , & ne ſont reellement tenus envers le peuple 
qu'à ce qwils lui ont promis de faire, & dont il eft 
en droit d'exiger PexcEcution, Une autre différence plus 
importame encore, c'eſt que, les enfans n' ayant rien 
que ce qu'ils regoivent du pere, il eſt Evident que tous 
les droits de propricte lui appartiennent , ou  Emanent 
de lui: c'eſt tout le contraire dans la grande famille, 
on Padminiſtration generale n'eſt établie que pour aſ- 
ſurer la propriété particuliere qui lui eſt antcrieure. 
Le principal objet des travaux de toute la maiſon ett 
de conſetver & d'accroitre le patrimoine du pere, afin 
qu'il puiſſe un jour le partager entre ſes enfans ſans 
les appaur rir; au lieu que la richeſſe du fiſc weſt qu'un 
moyen, ſouvent mal entendu, pour maintenir les par- 
ticuliers dans la paix & dans l'abondance. En un mot, 
la petite famille eſt deſtinée a s'éteindre, & a fe re- 
ſoudre un jour en pluſieurs autres familles ſemblables; 
mais la grande &tant faite pour durer toujours dans le 
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meme état, il faut que la premiere $augmente pour 
fe multiplier : & non ſeulement il ſuffit que l'autre ſe 
conſerve, mais on peut prouver ai ſẽment que toute 
augmentation lui eſt plus préjudiciable qu'utile. 

Par pluſieurs raiſons tirèées de la nature de la choſe, 
le pere doit commander dans la famille. Premierement, 
Fautorits ne doit pas ètre Egale entre le pere & la mere: 
mais il faut que le gouvernement ſoit un, & que dans 
les partages davis il y ait une voix preponderante qui 
décide. 29. Quelques légeres qu'on veuille ſuppoſer les 
incommodités particulieres a la femme, comme elles 
ſont toujours pour elle un intervalle d'inaction , c'eſt 
une raiſon ſuffiſante pour Vexclure de cette primauté: 
car quand la balance eſt parfaitemenr égale, une paille 
ſuffit pour la faire pencher. De plus, le mari doit avoir 
inſpection ſur la conduite de ſa femme, parce qu'il 
lui importe de s'aſſurer que les enfans, qu'il eſt force 
de reconnoitre & de nourrir , n'appartiennent pas à 
d'autres qu'à lui. La femme qui n'a rien de ſemblable 
à craindre, n'a pas le meme droit ſur le mari. 39. Les 
enfans doivent obéir au pere, d' abord par ncceſlite , 
enſuite par reconnoiflance ; apres avoir recu de lui leurs 
beſoins durant la moitié de leur vie, ils doivent con- 
ſacrer l'autre a pourvoir aux ſiens. 4“. A Vegard des do- 
meſtiques, ils lui doivent auſſi leurs ſervices en change 
de Fentretien qu'il leur donne, ſauf a rempre le mar- 

che, des qu'il ceſſe de leur convenir. Je ne parle point 
de Peſclavage, parce qu'il eſt contraire à la nature, & 
qu' aucun droit ne peut Pautoriſer, 5 

Il n'y a rien de tout cela dans la Société politique. 
Loin que le chef ait un interet naturel au bonheur des 
particuliers, il ne lui eſt pas rare de chercher le ſien 
dans leut miſère. La Magiſtrature eſt-elle hEreditaire : c'eſt 
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ſouvent un enfant qui commande à des hommes. Eſt- 
Elle élective: mille inconvEniens ſe font ſentir dans 
es Elections ; & l'on perd, dans l'un & l'autre cas, 
tous les avantages de la paternité. Si vous n' avez qu'un 
ſeul chef, vous ètes à la diſcretion d'un maitre qui 
n'a nulle raiſon de vous aimer; fi vous en avez plu- 
ſieurs, il faut ſupporter a la fois leur tyrannie & leurs 
diviſions. En un mot, les abus ſont inévitables & leurs 
ſuites funeſtes dans toute Sociẽté on Vinteret public 
& les loix n'ont aucune force naturelle, & ſont ſans 
ceſſe attaqu6s par Vinterer perſonnel & les paſſions du 
chef & des membres. 

Quoique les fonctions du Pere de famille & du pre- 
mier Magiſtrat doivent tendre au meme but, c'eſt par 
des voies fi différentes, leur devoir & leurs droits ſont 
tellement diſtingués, qu'on ne peut les confondre ſans 
ſe former de fauſſes idées des loix fondamentales de 
Ja Société, & ſans tomber dans des erreurs fatales au 
genre-humain. En effet, fi la voix de la nature eſt le 
meilleur conſeil que doive écouter un bon pere pour 
bien remplir ſes devoirs, elle n'eſt pour le Magiſtrat 
qu'un faux guide qui travaille ſans ceſſe a l'ecarter des 
ſiens, & qui Ventraine tot ou tard a ſa perte ou à celle de 
Etat, s' il n'eſt retenu par la plus ſublime vertu. La ſeule 
prEcaution nèceſſaire au pere de famille, eſt de ſe ga- 
rantir de la dépravation, & d'empecher que les incli- 
nations naturelles ne ſe corrompent en lui; mais ce ſont 
elles qui corrompent le Magiſtrat. Pour bien faire, le 
premier n'a qu'a conſulter ſon cœur; l'autre de vient 
un traitre au moment qu'il Ecoute le fien : ſa raiſon 
meme lui doit &tre ſuſpecte ; & il ne doit ſujvre d'autre 
regle que la raiſon publique, qui eſt la loi. Aufh la 
nature a-t-elle fait une multitude de bons peres de fa- 
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mille; mais il eſt douteux que, depuis Fexiſtence du 
monde, la ſageſſe humaine ait jamais fait dix hommes 
capables de gouverner leuts ſemblables. 

De tout ce que je viens d'expoſer, il s'enſuit que 
c'eſt avec raiſon qu'on a diſtinguc Economie publique 
de l' Economie particuliere, & que l' Etat n' ayant rien de 
commun avec la famille, que l' obligation qu' ont les 
Chefs de rendre heureux l'un & l'autre, les m@mes 
regles de conduite ne ſauroient convenir a tous les deux. 
J'ai cru qu'il ſuffiroit de ce peu de lignes pour ren- 
verſer Podieux ſyſeme que le Chevalier Filmer a tiche 
d'établir dans un ouvrage intituls Patriercke , auquel 
deux hommes illuſtres ent fait trop d'honneur en Ecri- 
vant des livres pour le rẽfuter. Au reſte cette erreur eſt 
fort ancienne , puiſqu'Ariſtote meme a juge à propos 
de la combattre par des raiſons qu'on pn voir au 
premier livre de ſes Politigues. 

Je prie mes Lecteurs de bien diſtinguer encore VEcos 
nomie publique dont j'ai a parler, & que j'appelle Gon- 
vernement, de l' autoritẽ ſupreme que j appelle Souverai- 
nets : diſtinction qui conſiſte en ce que Pune a le droit 
légiſlatif, & oblige en certains cas le corps mEme de 
la Nation; tandis que l'autre n'a que la puiſſance ex&- 
cutrice, & ne peut obliger que les particuliers. 

Qu'on me permette d' employer pour un moment une 
comparaiſon commune & peu exacte a bien des Egards , 
mais propre a me faire mieux entendre. 

Le corps politique , pris individuellement , peut Etre 
gonfidere comme un corps organiſé, vivant & ſem- 
blable. à celui de Phomme. Le pouvoir ſouverain re- 
prEſente la ttte : les loix & les coutumes ſont le cer- 
veau, principe des nerfs & ſiége de Fentendement , de 
la volonté & des ſens, dont les Juges & Magiſtrats 
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ſont les organes. Le commerce, Finduftrie & l'agri- 
culture, ſont la bouche & Feſtomach qui preparent la 
ſubſiſtance commune. Les finances publiques ſont le 
ſang qu'une ſage Economie, en faiſant les fonctions du 
cœur, renvoie diſtribuer par- tout le corps la nourriture 
& la vie. Les citoyens ſont le corps & les membres qui 
font mouvoir, vivre & travailler la machine, & qu'on 
ne ſauroit bleſſer en aucune partie % queauſii-tor Vim- 
preſſion douloureuſe ne Yen porte au cerveau , fi Pani-- 
mal eſt dans un état de ſanté. | 

Ta vie de l'un & de l'autre eſt le moi commun au 
tout, la ſenſibilité reciproque & la correſpondance in- 


terne de toutes les parties. Cette communication vient- 


* 


elle a ceſſer, Punite formelle a s' V anouir, & les par- 
ties contigues a n'appartenit plus Pune a l'autre que 
par juxta - poſition ; Phomme eſt _ - ou VErat eſt 
diſſous. 

Le corps politique eſt donc auſſi un Gtre moral qui 
à une volonté; & cette volonté générale, qui tend 
toujours a la conſervation & au bien - &re du tout & 
de chaque partie, & qui eſt la ſource des loix, eſt 


pour tous les membres de l' Etat, par rapport a eux & 


A lui, la regle du juſte & de Vinjuſte : verite qui , 
pour le dire en paſſant, montre avec combien de ſens 


tant d*Ecrivains ont traité de vol la ſubtilité preſcrite 


aux enfans de Lacedemone pour gagner leur frugal 
repas , comme fi tout ce qu'ordonne la loi PERU ne 
pas tre légitime. 

11 eſt important de remarquer que cette regle de juſ- 
tice , ſire par rapport a tous les citoyens , peut Etre 
fautive avec les Etrangers ; & la raiſon de ceci eſt évi- 
dente: C'eſt qu' alors la volonté de VEtat , quoique 


generale par rapport à ſes membres, ne Veſt plus par 
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rapport aux autres Etats, & a leurs membres, mais 
devient pour eux une volonte particuliere & indivi- 
duelle, qui a fa regle de juſtice dans Ia loi de nature, 
ce qui rentre également dans le principe Etabli; car 
alors la grande ville du Monde devient le corps poli- 
tique dont la loi de nature eſt toujouis la volonte gé- 
nérale, & dont les Etats & Peuples divers ne ſont que 
des membres individuels. 

De ces memes diſtinctions appliquees à chaque ſociẽte 
politique & a ſes membres, découlent les regles les plus 
univerſelles & les plus ſüres ſur leſquelles on puiſſe 
juger d'un bon ou d'un mauvais Gouvernement, & en 
general de la moralité de toutes les actions humaines. 

Toute ſociẽtéè politique eſt compoſte d' autres ſocictes 
plus petites de différentes eſpeces, dont chacune a ſes 
intérèts & ſes maximes ; mais ces ſocictts que chacun 
appercoit , parce qu'elles ont une forme extéèrieure & 
autoriſte , ne ſont pas les ſeules qui exiſtent reellement 
dans I'Erat : tous les particuliers qu'un inte&r& commun 
TEunit en compoſent autant d'autres, permanentes ou 
paſſageres, dont la force n'eſt pas moins reelle pour 
Etre moins apparente, & dont les divers rapports bien 
obſervès font la veritable connoiflance des mœurs. Ce 
ſont toutes ces aſſociations tacites ou formelles qui 
modifient de tant de manieres les apparences de la vo- 
lonté publique par Vinfluence de la leur. La volonté de 
ces ſocictés particulieres a toujours deux relations. pour 
les membres de Paſſociation, c'eſt une volonté géné- 
rale; pour la grande ſociété, c'eſt une volonté parti- 
culieft , qui très- ſouvent ſe trouve dioite au premier 
Egard ,, & vicieuſe au ſecond. Tel peut Etre Pretre dé- 
vot , ou brave Soldat, ou Patricien zélé, & mauvais 
Citoyen. Telle délibération peut Cre avantageule a la 
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petite communauté, & tres-pernicieuſe à la grande. II 
eſt vrai que les ſocictés particulieres tant toujours 
ſubordonnces a celle-ci préférablement aux autres, les 
devoirs du Citoyen vont avant ceux du Sénateur, & 
ceux de l' homme avant ceux du citoyen ; mais mal- 
heureuſement intérét perſonnel ſe trouve toujours en 
raiſon inverſe du devoir, & augmente à meſure que 
Y aſſociation devient plus etroite & l'engagement moins 
ſacré; preuve invincible que la volonté la plus générale 
eſt auſſi toujours la plus juſte, & que la voix du peuple 
eſt en effet la voix de Dieu. 

Il ne Senſuit pas pour cela que les deliberations pu- 
bliques ſoient toujours Equitables ; elles peuvent ne l'etre 
pas, lorſqu'il s'agit d' affaires Etrangeres : j'en ai dit la 
raiſon. Ainſi il n'eſt pas impoſſible qu'une Republique 
bien gouvernce faſſe une guerre injuſte. 11 ne Veſt pas 
non plus que le conſeil d'une Démocratie paſſe de 
mauvais décrets & condamne les innocens; mais cela 


n'arrivera jamais, que le peuple ne ſoit ſeduit par des 


Interets particuliers qu' avec du credir & de I'floquence , 
quelques hommes adroits ſauront ſubſtituer aux ſiens. 
Autre choſe ſera la délibération publique, & autre choſe 
la volonte generale. Qu'on ne m' oppoſe donc point la DE- 
mocratie d' Athènes, parce qu' Athènes n' ẽtoit point en effet 
une DEmocratie , mais une Ariſtocratie tres-tyrannique , 
gouvernce par des Savans & des Orateurs. Examinez avec 
ſoin ce qui ſe paſſe dans une dEliberation quelconque , 
& vous verrez que la volonté generale eſt toujours pour 
le bien commun; mais tres-ſouvent il ſe fait une ſciſ- 
fion ſecrette , une confederation tacite , qui, pour des 

vues particulieres , ſait Eluder la difpoſition naturelle de 
Vaſſemblee. Alors le corps ſocial ſe diviſe reellement 
en d' autres, dont les membres prennent une volonté 
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générale, bonne & juſte a I'&gard de ces nouveaux 
corps, injuſte & mauvaiſe a l'égard du tout dent cha- 
cun d' eux ſe démembre. 8 

On voit avec quelle facilité Pon explique, a l'aide 
de ces principes, les contradictions apparentes qu'on 
remarque dans la conduite de tant d'hommes remplis 

de ſcrupule & d'honneur à certains &gards , trompeurs 
&& fripons a d'autres, foulant aux pieds les devoirs les 
plus ſacrés, & fideles juſqu'a la mort à des engagemens 
ſouvent illégitimes. C'eſt ainſi que les hommes les plus 
corrompus rendent toujours quelque ſorte d' hommage 
a la foi publique : c'eſt ainſi que les brigands mEmes , 
qui ſont les ennemis de la vertu dans la grande ſociete, 
en adorent le ſimulacre dans leur caverne, 

En établiſſant la volonté générale pour premier prin- 
cipe de PEconomie publique, & regle fondamentale du 
Gouvernement, je nai pas cru nèceſſaire d'examiner 
| ſ\crieuſement fi les Magiſtrats appartiennent au peuple , 
ou le peuple aux Magiſtrats; & ſi dans les affaires pu- 
bliques on doit conſulter le bien de VEtat ou celui des 
Chefs. Depuis long - tems cette queſtion a été decide 
d'une maniere par la pratique, & d'une autre par la 
raiſon; &, en general , ce ſeroit une grande folie d'eſ- 
perer que ceux qui dans le fait ſont les maltres , pré- 
fcreront un autre intérèt au leur. 11 ſeroit donc a pro- 
pos de diviſer encore l' Economie publique en populaire 
& tyrannique. La premiere eſt celle de tout Etat ot 
regne entre le peuple & les chefs unite d'interet & de 
volonté; l'autre exiſtera nEceflairement par- tout on le 
Gouvernement & le peuple auront des interets differens 
& par conſèquent des volontes oppoſces. Les maximes 
de celle-ci ſont inſcrites au long dans les archives de 
Ihiſtoire & dans les ſatyres de Machiavel, Les autres 
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ne ſe trouvent que dans les &crits des Philoſophes qui | 
oſent réclamer les droits de l'humanité. | 

I. La premiere & la plus importante maxime du Gou- 
vernement légitime ou populaire, Ceſt-a-dire de celui 
qui a pour objet le bien du peuple, eſt donc, comme 
je Vai dit, de ſuivre en tout la volonté gencerale ; mais 
Pour la ſuivre, il faut la connoitre, & ſur- tout la bien 
diſtinguer de la volonté particuliere, en commencant 
par ſoi meme : diſtinction toujours fort difficile a faire, 
& pour laquelle il n'appartient qu'a la plus ſublime 
vertu de donner de ſuffiſantes lumieres. Comme pour 
vouloir il faut @tre libre, une autre difficulté qui n'eſt 
gueres moindre, eſt d'aſſurer à la fois la liberté publi- 
que & l'autoritéè du Gouvernement. Cherchez les mo- 
tifs qui ont portéè les hommes, unis par leurs beſoins 
mutuels dans la grande ſocicte, à s'unir plus Etroite- 
ment par des ſocictes civiles; vous n'en trouverez point 
d'autre que celui d'aſſurer les biens, la vie & la libertẽ 
de chaque membre par la protection de tous: or com- 
ment forcer les hommes a deéfendre la liberté de l'un 
d' entr'eux, ſans porter atteinte a celle des autres? & 
comment pourvoir aux beſoins publics, ſans altcrer la 
propricte particuliere de ceux qu'on force d'y contribuer ? 
De quelques ſophiſmes qu'on puiſſe colorer tout cela, 
il eſt certain que ſi l'on peut contraindre ma volonte , 
je ne ſuis plus libre, & que je ne ſuis plus maitre de 
mon bien fi quelqu' autre peut y toucher. Cette flifficulté 
qui devoit ſembler inſurmontable a été levee avec la 
premiere par la plus ſublime de routes les inſtitutions 
humaines, ou plutot par une inſpiration céleſte qui 
apprit a l'homme à imiter ici bas les dEcrets immuables 
de la Divinité. Par quel art inconcevable a-t- on pu 
trouver le moyen d'aſſujettir les hommes pour les rendre 
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libres? d'employer au ſervice de VEtat les biens, les 
bras & la vie meme de tous ſes membres, ſans les 
contraindre & fans les conſulter ? d'enchainer leur vo- 
lonté de leur propre aveu ? de faire valoir leur conſen- 
tement contre leur refus, & de les forcer a ſe punir 
eux-memes quand ils font ce qu'ils n'ont pas voulu? 
Comment ſe peut-il faire qu'ils obéiſſent, & que per- 
ſonne ne commande, qu'ils fervent & n''aient point 
de maitre : d'autant plus libres en effet, que ſous une 
apparente ſujẽtion, nul ne perd de fa liberté que ce 
qui peut nuire à celle d'un autre? Ces prodiges ſont 
I'ouvrage de la loi : c'eſt 4 la loi ſeule que les hom- 
mes doivent la juſtice & la liberté: c'eſt cet organe 
ſalutaire de la volonté de tous, qui rétablit dans le 
droit l'égalité naturelle entre les hommes: c'eſt cette 
voix cclefte qui dicte a chaque citoyen les préceptes 
de la raifon publique, & lui apprend a agir felon les 
maximes de ſon propre jugement, & a mire pas en 
contradiction avec lui-meme : c'eſt elle ſeule auſſi que 
les chefs doivent faire parler quand ils commandent. 
Car ſitòt quindependamment des loix , un homme en 
pretend ſoumettre un autre a ſa volonte privce, il fort 
a Vinſtant de l'ẽtat civil, & ſe met vis-a-vis de lui dans le 
pur état de la nature, où l'obéiſſance n'eſt jamais preſ- 
crite que par la neæceſſité. 

Le plus preſſant intérèt du chef, de meme que ſon 
devoir le plus indiſpenſable , eſt donc de veiller a Pobſer- 
vation des loix dont il eſt le miniſtre, & ſur leſquelles 
et fondce toute fon autorite, S'il doit les faire obſer-- 
ver aux autres, a plus forte raiſon doit-il les obſerver 
lui - mme, qui jouit de toute leur faveur. Car ſon 
exemple eſt de telle force, que quand meme le peuple 
voudroit bien ſouffrir qu'il s'affranchit du joug de la 
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loi, il devroit ſe garder de profiter d'une fi dangeteuſe 
prerogative, que d'autres S efforceroĩent bijentot d'uſur- 
per 2 leur tour, & ſouvent a ſon préjudice. Au fond , 
comme tous les engagemens de la ſociets ſont récipro- 
ques par leur nature, il n'eſt pas poſſible de ſe mettre 
au deſſus de la loi ſans renoncer a ſes avantages , & 
perſonne ne doit rien a quiconque pretend ne rien 
devoir a perſonne. Par la mème raiſon, nulle exemp- 
tion de la loi ne ſera jamais accordee , à quelque titre 
que ce puiſſe Etre , dans un Gouvernement bien police. 
Les citoyens memes qui ont bien merits de la patrie 
doivent Cire récompenſés par des honneurs, & jamais 
par des privileges : car la Republique eſt à la veille 
de ſa ruine, fitot que quelqu'un peut penſer qu'il eſt 
beau de ne pas obéir aux loix. Mais ſi jamais la no- 
bleſſe ou le militaire , ou quelqu'autre Ordre de I'Etat 
adoptoit une pareille maxime, tout ſeroit perdu ſans 
reſſource. 5 

La puiſſance des loix dépend encore plus de leut 
propre ſageſſe que de la ſéverité de leurs miniſtres; & 
la volonte publique tire ſon plus grand poids de la rai- 
ſon qui Ya dice. C'eſt pour cela que Platon regarde 
comme une precaution tres- importante de mettre tou- 
jours à la tte des Edits un preambule raiſonné qui en 
montre la juſtice & Putilite. En effet, la premiere des 
loix eſt de reſpecter les loix : la rigueur des chatimens 
n'eſt qu'une vaine reſſource imagin&e par de petits eſ- 
prits, pour ſubſtituer la terreur a ce reſpect qu'ils ne 
peuvent obtenir. On a toujours remarqueE que les pays 
où les ſupplices ſont les plus terribles , ſont auſſi ceux 
oi ils ſont les plus frequens; de ſorte que la cruaut6 
des peines ne marque guères que la multitude des in- 
fracteurs, & qu' en puniſſant tout avec la meme ſEve- 
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rite, Pon force les coupables de commettre des crimes 
pour Echapper à la punition de leurs fautes. 

Mais quoique le Gouvernement ne ſoit pas le maitre 
de la loi, c'eſt beaucoup d'en étre le garant, & d'a- 
voir mille moyens de la faire aimer. Ce n'eſt qu'en 
cela que conſiſte le talent de regner. Quand on a la 
force en main, il n'y a point dart à faire trembler 
tout le monde, & il n'y en a pas meme beaucoup à 
gagner les cœurs; car l' experience a depuis long-tems 
appris au peuple à tenir grand compte à ſes chefs de 
tout le mal qu'ils ne lui font pas, & A les adorer quand 
il n'en eſt pas hai. Un imbeécille ob& peut comme un 
autre punir les forfaits: le veritable homme d' Etat ſait 
les prevenir ; c'eſt ſur les volontés encore plus que ſur 
les actions, qu'il Etend ſon reſpectable empire. S'il 
pouvoit obtenir que tout le monde fit bien, il n' auroit 
lui-meme plus rien à faire, & le chef d'ceuvre de ſes 
travaux ſeroit de pouvoir reſter oiſif. Il eſt certain du 
moins que le plus grand talent des chefs eſt de dé- 
guiſer leur pouvoir pour le rendre moins odieux, & 


de conduire VEtat ſi paifiblement qu'il ſemble n'avoir 


pas beſoin de conducteurs. 

Je conclus donc que, comme le premier devoir du 
Légiſlateur eſt de conformer les loix a la volonté gene- 
rale, la premiere regle de P Economie publique eſt que 
Padminiſtration ſoit conforme aux loix. C'en ſera meme 
aſſez pour que l' Etat ne ſoit pas mal gouverne, fi le 
Legſlateur a pourvu comme il le devoit a tout ce qu'e- 
xigeoient les lieux, le climat, le fol, les mœurs, le 
voiſinage, & tous les rapports particuliers du peuple 
qu'il avoit à inſtituer. Ce n'eſt pas qu'il ne reſte encore 
une infinite de détails de Police & d' Economie, aban- 
donnés à la ſageſſe du Gouvernement; mais il a tou - 
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jours deux regles infaillibles pour ſe bien conduire dans 
ces occaſions: Pune eſt Peſprit de la loi qui doit ſervir 
a la deciſion des cas qu'elle n'a pu prevoir ; l'autre eſt 
la volonte générale, ſource & ſupplement de toutes les 
loix, & qui doit toujours ètre conſultce a leur défaut. 
Comment, me dira-t-on , connoitre la volonté géné- 
rale dans les cas ou elle ne s'eſt point expliquée? Fau- 
dra-t-il aſſembler toute la nation a chaque EvEenement 
imprévu? II faudra d'autant moins l'aſſembler, qu'il 
n'eſt pas ſir que ſa déciſion fut Pexprefſion de la vo- 
lontè générale; que ce moyen eſt impratiquable dans 
un grand peuple: & qu'il eſt rarement n&Eceſſaire quand 
le Gouvernement eſt bien intentionné; car les Chefs 
ſavent aflez que la volonte générale eſt toujours pour 
le parti le plus favorable a Vinteret public, c'eſt-a-dire 
le plus Equitable : de ſorte qu'il ne faut qu'ttre juſte 
pour s'aſſurer de ſuivre la volonté gencrale. Souvent 
quand on la choque trop ouvertement , elle ſe laiſſe 
appercevoir , malgre le frein terrible de Pautorite pu- 
blique. Je cherche le plus pres qu'il m'eſt poſſible les 
exemples à ſuivre en pareil cas. A la Chine, le Prince 
a pour maxime conſtante de donner le tort à ſes Offi- 
ciers dans toutes les altercations qui s'élevent entr'eux 
& le peuple. Le pain eſt-il cher dans une Province 
Intendant eſt mis en priſon : ſe fait-il dans une autre 
une émeute; le Gouverneur eſt cafle : & chaque Man- 
darin rEpond ſur fa tète de tout le mal qui arrive dans 
ſon departement. Ce n'eſt pas qu'on n' examine enſuite 
Paffaire dans un proces rcgulier; mais une longue ex- 
perience en a fait prevenir ainſi le jugement. L'on a 
rarement en cela quelque injuſtice a repater 3 & l'Em- 
pereur , perſuade que la clameur publique ne &cleve 
jamais ſans | ſujet, demele toujours au travers des cris 
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Céditieux qu'il punit, de juſtes griefs qu'il redreſſe. 

C'eſt beaucoup que d'avoir fait regner Pordre & la 
paix dans toutes les parties de la République, C'eſt 
beaucoup que VEtat ſoit tranquille & la loi reſpectèe: 
mais ſi l'on ne fait rien de plus, il y aura dans tout 
cela plus d*apparence que de résalité; & le Gouverne- 
ment ſe fera difficilement obéir, s'il ſe borne a Fobéiſ- 
ſance. S'il eſt bon de ſavoir employer les hommes tels 
qu'ils ſont, il vaut beaucoup mieux encore les rendre 
tels qu'on a beſoin qu'ils ſoient: Pautorits la plus ab- 
ſolue eſt celle qui pEnctre juſqu'à Vinterieur de l'hom- 
me, & ne s'exerce pas moins ſur la volontéè, que ſur 
les actions. 11 eft certain que les Peuples font à la lon- 
gue ce que le Gouvernement les fait Ctre ; guerriers , 
citoyens , hommes, quand il le veut; populace & ca- 
naille , quand il lui plait: & tout Prince qui mepriſe 
ſes ſujets ſe deshonore lui - meme , en montrant qu'il 
n'a pas ſu les rendre eſtimables. Formez donc des hom- 
mes, ſi vous voulez commander a des hommes; ſi vous 
voulez qu'on obciſſe aux loix , faites qu'on les aime , 
& que, pour faire ce qu'on doit, il ſuffiſe de ſonger 
qu'on le doit faire. C*ctoit-la le grand art des Gouver- 
nemens anciens, dans ces tems recalcs on les Philoſo- 
phes donnoient des loix aux peuples, & n'employoicnt 
leur autorité qu'à les rendre ſages & heureux. De- IA 
tant de loix ſomptuaires, tant de reglemens ſur les 
mæœurs, tant de maximes publiques admiſes ou rejeudes 
avec le plus grand ſoin, Les Tyrans memes n'oublioient 
pas cette importante partie de l' adminiſtration; & on 
les voyoit attentifs a corrompre les mœurs de leurs 
eſclaves , avec autant de ſoin quien avoient les Magiſ- 
trats à corriger celles de leurs concitoyens. Mais nos 
Gouvernemens modernes , qui croient avoir tout fait, 
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quand ils ont tir de Fargent , n'imaginent pas n em- 
qu'il ſoit nèceſſaire ou poſſible d'aller juſques-1a. 

II. Seconde regle effenticlle de PEconomie publique, 
non moins importante que la premiere. Voulez - vous 
que la volonte gtncrale ſoit accomplie ? faites que toutes 
les volontés particulieres $'y rapportent ; & comme la 
vertu n'eſt que cette conformits de la volonté particu- 
liere à la générale, pour dire la m&me choſe en un 
mot, faites régner la vertu. 

Si les politiques CEtotent moins aveuglés par leur am- 
bition , ils verroient combien il eſt impoſſible qu' aucun 
tabliſſement, quel qu'il ſoit, puiſſe marcher ſelon l'eſ- 
prit de fon inſtitution, s'il n'eſt dirigé felon la loi du 
de voir; ils ſentiroient que le plus grand reſſort de l'au- 
toritE publique eſt dans le cœur des citoyens, & que 
rien ne peut ſupplcer aux mœurs pour le maintien du 
Gouvernement. Nen- ſeulement il n'y a que des gen 
de bien qui ſachent adminiſtrer les loix ; mais il n'y 
a dans le fond que d'honnetes - gens qui ſachent leut 
obẽir. Celui qui vient a bout de braver les remords ne 
tardera pas à braver les ſupplices , chatiment moins 
rigoureux , moins continuel , & auquel on a du moins 
Feſpoir d'Echapper ; &, quelques precautions qu'on 
prenne, ceux qui n'attendent que I'impunite pour mal 
faire, ne manquent gutres de moyens d'&luder la lot 
ou d'Echapper à la peine Alors , comme tous les inté- 
rets particuliers ſe reuniſſent contre Vinteret general , 
qui n'eſt plus celui de perſonne, les vices publics ont 
plus de force pour Enerver les loix, que les loix n'en 
ont pour reprimer les vices; & la corruption du pcuple 
& des chefs s'tend enfin j uſqu' au Gouvernement, quel- 
que ſage qu'il puiſſe Eire. Le pire de tous les abus eſt 
de n' obè ir en apparence aux loix que pour les enfrein- 
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dre en effet avec ſüreté. Bientot les meilleures loix 
gdeviennent les plus funeſtes; il vaudroit mieux cent 
fois qu'elles n'exiſtaſſent pas; ce feroit une reſſource 
qu'on auroit encore quand il men reſte plus. Dans une | 
pareille ſituation, l'on ajoute vainement Edits fur Edits, 
Reglemens ſur Réglemens. Tout cela ne ſert qu'a in- 
troduire d'autres abus ſans corriger les premiers. Plus 
vous multipliez les loix, plus vous les rendez mepriſa- 
bles; & tous les ſurveillans que vous inſtituez ne ſont 
que de nouveaux infracteurs deſtines a partager avec les 
anciens, ou a faire leur pillage a part. Bient6t le prix 
de la vertu devient celui du brigandage : les hommes 
les plus vils font les plus accredites : plus ils ſont grands, 
plus ils ſont mCpriſables : leur infamie Eclate dans leuts 
dignités, & ils font déshonorés par leurs honneurs, 
S'ils achetent les ſuffrages des chefs ou la protection 
des femmes, C'eſt pour vendre a leur tour la juſtice , 
le devoir & l'Etat; & le peuple, qui ne voit pas que 
ſes vices ſont la premiere cauſe de ſes malheurs , mur- 
mure & s'écrie en gémiſſant: & Tous mes maux ne 
» viennent que de ceux que je paye pour m'en ga- 
5 rantir. » | . 

C'eſt alors qu'à la voix du devoir qui ne parle plus 
dans les cœurs, les chefs ſont forcés de ſubſtituer le 
cri de la terreur ou le leurre d'un interet apparent dont 
ils trompent leurs creatures. C'eſt alors qu'il faut re- 
courir à toutes les petites & mepriſables ruſes qu' ils 
appellent max imes d'Etat, & myſteres du Cabinet. Tout 
ce qui reſte de vigueur au Gouvernement eſt employE 
par ſes membres a ſe perdre & ſupplanter l'un l'autre, 
tandis que les affaires demeurent abandonnces, ou ne 
ſe font qua meſure que Vinteret perſonnel le deman- 
de, & ſelon qu'il les dirige, Enfin toute Vhabilets de 
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ces grands politiques eſt de faſciner tellement les yeux 
de ceux dont ils ont beſoin, que chacun croye tra- 
vailler pour ſon intérèt en travaillant pour le leur : je 
dis le leur, fi tant eft qu'en effet le veritable intérèt 
des chefs ſoit d' anéantir les peuples pour les ſoumettre, 
& de ruiner leur propre bien pour Sen aſſurer la poſ- 
ſeſſion. | 

Mais quand les citoyens aiment leur devoir , & que 
tes dépoſitaires de Pautorite publique s'appliquent fin-- 
cerement a nourrir cet amour par leur exemple & par 
leurs ſoins, toutes les difficultés s'évanouiſſent, Padmi- 
niſtration prend une facilite qui la diſpenſe de cet art 
tentbreux , dont la noirceur fait tout le myſtère. Ces 
eſprits vaſtes, fi dangereux & ſi admités, tous ces grands 
Miniſtres dont la gloire ſe confond avec les malheurs 
du peuple, ne ſont plus regrettés: les mœurs publiques 
ſuppléent au genie des chefs; & plus la vertu regne , 
moins les talens ſont n&ceflaires. L' ambition meme eſt 
mieux ſervie par le devoir que par Puſurpation : le 
peuple , convaincu que ſes chefs ne travaillent qu'à 
faire ſon bonheur, les diſpenſe par fa deference de 
travailler a affermir leur pouvoir; & I'Hiſtoire nous 
montre en mille endroits que l'autorité qu'il accorde 
2 ceux qu'il aime, & dont il eſt aimé, eſt cent fois 
plus abſolue que toute la tyrannie des uſurpateurs. 
Ceci ne ſignifie pas que le Gouvernement doive crain- 
dre d'uſer de ſon pouvoir, mais qu'il n'en doit uſer 
que d'une maniere légitime. On trouvera dans I'Hiſ- 
toire mille exemples de chefs ambitieux ou puſillani- 
mes, que la molleſſe ou l'orgueil ont perdus, aucun 
qui ſe ſoit mal trouve de n'ëtre qu' e quitable. Mais o 
ne doit pas confondre la negligence avec la modera- 
tion, ni la douceur avec la foiblefle, Il faut étre 
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fevere pour ètre juſte: ſouffrir la méchanceté qu'on a 
le droit & le pouvoir de reprimer , c'eſt Etre méchant 
ſoi-meme. 

Ce n'eſt pas afſez de dire aux citoyens, ſoyez bons; 
i! faut leur apprendre à I'&tre; & Vexemple meme , qui 
eſt à cet Egard la premiere lecon , n'eſt pas le ſeul 
moyen qu'il faille employer: l'amour de la patrie eſt le 
plus efficace ; car, comme je Vai deja dit, tout homme 
eſt vertueux, quand ſa volonte particuliere eſt confor- 
me en tout 4 la volonté générale: & nous voulons vo- 
lontiers ce que veulent les gens que nous aimons. 

Il ſemble que le ſentiment de Phumanite £&Evapore & 
s'affoibliſſe en s' tendant ſur toute la terre, & que nous 
ne ſaurions &re touchés des calamités de la Tartarie 
ou du Japon, comme de celles d'un peuple Européen. 
Il faut en quelque maniere borner & comprimer VintE- 
ret & la commiltration pour lui donner de Pactivite. 
Or comme ce penchant en nous ne peut Ctre utile qu'à 
CEuXx avec qui nous avons a vivre, il eſt bon que Phu-- 
manitè concentree entre les concitoyens, prenne en eux 
une nouvelle force par Vhabitude de ſe voir, & par 
Finteret commun qui les réunit. Il eſt certain que les 
plus grands prodiges de vertu ont été produits par 
l'amour de la patrie : ce ſentiment doux & vif, qui 
joint la force de l' amour- propre a toute la beauté de 
la vertu, lui donne une Energie qui, ſans la défigurer, 
en fait la plus héroique de toutes les paſhons. C'eſt luĩ 
qui ptoduiſit tant d' actions immortelles, dont l'ëclat 
Eblouit nos foibles yeux, & tant de grands kommes, 
dont les antiques vertus paſſent pour des fables depuis 
que l'amour de la patrie eſt tourné en derifion. Ne 
nous en ctonnons pas : les tranſports des cœurs tendres 
paroiſſent autant de chimères à quiconque ne les & 
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point ſentis; & l'amour de la patrie, plus vif & plus 
deli cieux cent fois que celui d'une maitreſle , ne ſe 
eoncoit de meme qu'en Feprouvant : mais il eft aiſé 
de remarquer dans tous les cœurs qu'il Echauffe , dans 
toutes les actions qu'il inſpire , cette ardeur bouillante 
E: fablime dont ne brille pas la plus pure vertu, quand 
elle en eſt ſéparée. Oſons oppoſer Socrate meme à Ca- 
ton 5 l'un (toit plus Philoſophe, & l'autre plus Citoyen. 
Athenes étoit d&ja perdue , & Socrate n'avoit plus de 
patrie que le monde entier :' Caton porta toujours la 
fienne au fond de ſon cœur; il ne vivoit que pour 
elte, il ne put lui ſurvivre. La vertu de Socrate eſt celle 
du plus ſage des hommes: mais entre Ceſar & Pompee , 
Caton ſemble un Dieu parmi des mortels. L'un inſtruit 
quelques particuliers, combat les Sophiſtes, & meurt 
pour la vérité: l'autre dé fend l'Etat, la liberté, les loix 
contre les conquerans du monde, & quitte enfin la 
terre, quand il n'y avoit plus de pattrie a ſervir. Un 
digne éleve de Socrate ſeroit le plus vertueux de ſes 
contemporains; un digne émule de Caton en ſeroit le 
plus grand. La vertu du premier feroit ſon bonheur; 
te ſecond chercheroit ſon bonheur dans celui de tous. 
Nous ſerions inſtruits par l'un, & conduits par l'autre; 
& cela ſeul dEcideroit de la preference : car on n'a 
jamais fait un peuple de Sages; mais il n'eſt pas im- 
poſſible de rendre un peuple heureux. 

Voulons-nous que les peuples ſoient vertueux? Com- 
mengons donc par leur faire aimer la -patrie ; mais 
comment Paimeront-ils, fi la patrie n'eſt rien de plus 
pour eux que pour des Etrangers, & qu'elle ne leur 
accorde que ce qu'elle ne peut refuſer à perlonne ? 
Ce ſcroit bien pis, SLils n'y jouiſſoient pas meme de 
la ſüreté civile, & que leurs biens, leur vie ou leur 
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liberté fuſſent a la diſcretion des hommes puiſſans , 
ſans qu'il leur fur poſſible ou permis d'oſer reclamer 
les loix. Alors ſouinis aux devoirs de l'état civil, ſans 
jouir meme des droits de l'état de nature, & ſans 
pouvoir employer leurs forces pour ſe defendre , ils 
ſeroient par conſcquent dans la pire condition ou fe 
puiſſent trouver des hommes libres, & le mot de Patrie 
ne pourroit avoir pour eux qu'un ſens odieux ou ri- 
dicule. Il ne faut pas croire que Von puiſſe offenſer 
ou couper un bras, que la douleur ne s'en porte a la 
tte; & il n'eſt pas plus croyable que la volonté gé- 
nèérale conſente qu'un membre de VEtat , quel qu'il 
ſoit , en bleſſe ou detruiſe un autre, qu'il ne Feſt que 
les doigts d'un homme uſant de fa raiſon aillent lui 
crever les yeux. La ſiret6 particuliere eſt tellement lice 
avec la conſideration publique, que, dans les Egards 
que l'on doit a la foibleſſe humaine , cette conven- 
tion ſeroit diſſoute par le droit, Sil perifloit dans I'Etat 
un ſeul citoyen qu'on eũt pu ſecourir, ſi Von en rete- 
noit a tort un ſeul en priſon , & Vil ſe perdoit un 
ſeul procts avec une injuſtice évidente: car les con- 
ventions fondamentales étant enfreintes, on ne voit 
plus quel droit ni quel intEret pourroit maintenir le 
peuple dans l'union ſociale : a moins qu'il n'y fur re- 
tenu par la ſeule force qui fait la diſſolution de l' Etat 
i | | 

En effet, Vengagement du corps de la nation n'eſt- il 
pas de pourvoir a la conſervation du dernier de ſes 
membres avec autant de ſoin qu'a celle de tous les 
autres? & le ſalut d'un citoyen eſt- il moins la cauſe 
commune que celui de tout VEtat? Qu'on nous diſe 
qu'il eſt bon qu'un ſeul pæriſſe pour tous, j'admirerai 
cette ſentence dans la bouche d'un digne & vertueux 
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patriote qui ſe conſacre volontairement & par devoir 
a la mort pour le ſalut de fon pays: mais fi l'on en- 
tend qu'il ſoit permis au gouxernement de ſacrifier un 
innocent au ſalut de la multitude, je tiens cette 
maxime pour une des plus excEcrables que jamais la 
tyrannie ait inventées, la plus fauſſe qu'on puiſſe avan- 
cer, la plus dangereuſe qu'on puiſſe admettre, & la 
plus directement oppoſce aux loix fondamentales de la 
ſocicre. Loin qu'un ſeul doive perir pour tous, tous 
ont engage leurs biens & leurs vies a la defenſe de 
chacun d'eux , afin que la foibleſſe particuliere füt 
toujours protégèe par la force publique, & chaque 


membre par tout l' Etat. Apres avoir par ſuppoſition 


retranché du peuple un individu après l'autre, preſſez 
les partiſens de cette maxime à mieux expliquer ce 
qu'ils entendent par le Corps de PEtrae , & vous verrez 
qu'ils le réduiront à la fin a un petit nombre d'hom- 
mes qui ne ſont pas le peuple , mais les Officiers du 
peuple, & qui, s'étant obligés par un ſerment parti- 
culier a pCcrir eux-mèémes pour ſon ſalut, pretendent 
prouver par-la que c'eſt a lui de pcrir pour le leur. 

Veut-on trouver des exemples de la protection que 
FEtat doit a ſes membres, & du reſpect qu'il doit 2 
leurs perſonnes ? Ce reſt que chez les plus illuſtres & 
les plus courageuſes nations de la terre qu'il faut les 
chercher, & il n'y a guère que les peuples libres oft 
l'on ſache ce que vaut un homme. A Sparte, on fait 
en quelle perplexité ſe trouvoit toute la Republique, 
lor ſqu'il Etoit queſtion de punir un citoyen coupable. 
En Macédoine, la vie d'un homme étoit une affaire fi 
importante, que, dans toute la grandeur d' Alexandre, 
ce puiſſant Monarqte n'efit oſé de ſang-froid faire 
mourir un Macedonien criminel, que l'accuſé n'eũt 


— 


SUR VECONOMIE POLITIQUE. 201 


comparu pour ſe défendre devant ſes concitoyens , & 
n' cut etè condamne par eux. Mais les Romains ſe diſ- 
tinguerent audeſſus de tous les peuples de la terre par 
les égards du gouvernement pour les particuliers , & 
par ſon attention ſcrupuleuſe a reſpecter les droits in- 
violables de tous les membres de l' Etat. 11 n'y avoit 
rien de fi ſacré que la vie des ſimples citoyens; il ne 
falloit pas moins que l'aſſemblée de tout le peuple 
pour en condamner un; le Senat meme ni les Conſuls, 
dans toute leur majeſté, n'en avoient pas le droit; & 
chez le plus puiſſant peuple du monde, le crime & 
la peine d'un citoyen Etoient une déſolation publique; 
auſſi parut- il ſi dur d'en verſer le ſang pour quelque 
crime que ce plit Ctre , que par la loi Porcia, la peine 
de mort fut commuce en celle de l'exil, pour tous 
ceux qui voudroient ſurvivre à la perte d'une ſi douce 
patrie. Tout reſpiroit a Rome & dans les armées cet 
amour des concitoyens les uns pour les autres, & ce 
reſpect pour le nom Romain qui Elevoit le courage & 
animoit la vertu de quiconque avoit Phonneur de le 
porter. Le chapeau d'un citoyen dElivre- d'eſclavage, 
la couronne civique de celui qui avoit ſauve la vie 2 
un autre, (toit ce qu'on regardoit avec le plus de 
plaiſir dans la pompe des triomphes ; & il eft a re- 
marquer que, des couronnes dont on honoroit à la 
guerre les belles actions, il n'y avoit que la civique & 
celle des triomphateurs qui fuſſent d' herbe & de feuil- 
les: toutes les autres n'ẽtoient que d'or. C'eſt ainſi que 
Rome fut vertueuſe , & devint la maitrefſe du monde. 
Chefs ambitieux! un Patre gouverne ſes chiens & ſes 
troupeaux, & n'eſt que le dernier des hommes. 8'il 
eſt beau de commander, c'eſt quand ceux qui nous 
obciflent peuvent nous honorer: reſpectez donc vos 
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concitoyens, & vous vous rendrez reſpectables; re ſ- 
pectez la liberté, & votre puiſſance augmentera. thus a 
les jours; ne paſlez jamais vos droits, & bien-töt ils 
ſeront ſans bornes. 

Que la patrie ſe montre donc la mere commune des 
citoyens; que les avantages dont ils jouiſſent dans leur 
pays le leur rendent cher; que le gouvernement leur 
laifle aflcz de part a Fadminiftration publique pour 
ſentir qu'ils font chez eux; & que les loix ne ſoient 
a leurs yeux que les garans de la commune liberté. 
Ces droits, tout beaux qu'ils ſont, appartiennent a tous 
les hommes; mais ſans paroitre les attaquer directe- 
ment, la mauvaiſe volonté des chefs en réduit aiſé- 
ment l'effet à rien. La loi dont on abuſe ſert à la fois 
au puiſſant d'arme offenſive, & de bouclier contre le 
foible; & le prétexte du bien public eſt toujours le 
plus dangereux Acau du peuple. Ce qu'il y a de plus 
neceſſaire, & peut- etre de plus difficile dans le gou- 
vernement , C'eſt une intégrité ſevere a rendre juſtice 
a tous, & ſur-tout a proteger le pauvre contre la ty- 
rannie du riche. Le plus grand mal eſt déjà fait, 
quand on a des pauvres a defendre & des riches à 
contenir. C' eſt ſur la mèédiocritè ſeule que s'exerce 
toute la force des loix; eiles ſont également impuiſ- 
ſantes contre les treſors du riche & contre la miſere 
du pauvre : le premier les Elude, le ſecond leur Echappe : 
Pun briſe la toile, & l'autre paſſe au travers. 

C'eſt donc une des plus importantes affaires du gou- 
vernement, de prevenir Pextreme incgalité des fortu- 
nes: non en enlevant les tréſors a leurs poſleſſeurs , 
mais en Otant à tous les moyens d'en accumuler : 
non en batifſant des hopitaux pour les pauvres, mais 
en garantiſſant les citoyens de le devenir. Les hommes 
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inégalement diſtribucs ſur le territoire, & entaſſés dans 
un lieu , tandis que les autres ſe depeuplent ; les arts 
d'agrément & de pure induſtrie favoriſts aux depens 
des mctiers utiles & pënibles; Pagriculture ſacrifice au 
commerce; le Publicain rendu né&ceſſaire par la mau- 
vaiſe adminiſtration des deniers de l' Etat; enfin la vé- 
nalitè poufſce à tel excès, que la conſideration ſe 
compte avec les piſtoles , & que les vertus memes ſe 
vendent à prix dargent : telles ſont les cauſes les 
plus ſenſibles de l'opulence & de la miſere, de l'in- 
térèt public, de la haine mutuelle des citoyens , de 
leur indifference pour la cauſe commune, de la cor- 
ruption du peuple, & de Paffoibliflement de tous les 
reſſorts du gouvernement. Tels ſont par conſEquent les 
maux qu'on guerit difficilement , quand ils ſe font 
ſentir, mais qu'une ſage adminiſtration doit prévenir, 
pour maintenir avec les bonnes mceurs le reſpect pour 
les loix, l'amour de la patrie , & la vigueur de la 
volonte générale. 
Mais toutes ces precautions ſeront inſuffiſantes, fi 
l'on ne $y prend de plus loin encore. Je finis cette 
partie de PEconomie publique, par où j'aurois dit la 
commencer. La patrie ne peut ſubſiſter ſans la liberté, 
ni la liberté ſans la vertu, ni la vertu ſans les citoyens: 
vous aurez tout fi vous formez des citoyens : ſans 
cela vous n'aurez que de méchans eſciaves, à com- 
mencer par les chefs de l' Etat. Or former des citoyens 
weſt pas l'affaire d'un jour; &, pour les avoir hom- 
mes, il faut les inſtruire enfans. Qu'on me diſe que 
quiconque a des hommes a gouverner , ne doit pas 
chercher hors de leur nature une perfection dont ils 
ne ſont pas ſuſceptibles; qu'il ne doit pas vouloir dé- 
truire en eux les paſſions , & que execution d'un 
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pareil projet ne ſeroit pas plus deſirable que poſſible. 
Je conviendrai d' autant mieux de tout cela, qu'un 
homme qui n'auroit point de paſſions ſeroit certaine- 
ment un mauvais citoyen: mais il faut convenir auſſi 
que, fi l'on n'apprend point aux hommes a n' aimer 
tien, il weſt pas impoſſible de leur apprendre a aimer 
un objet plutòt qu'un autre, & ce qui eſt veritable- 
ment beau, plut6t que ce qui eſt difforme. Si, par 
exemple, on les exerce afſez tot a ne jamais regarder 
leur individu que par ſes relations avec le corps de 
VEtat, & a n'appercevoir, pour ainſi dire, leur pro- 
pre exiſtence que comme une partie de la fienne , ils 
pourront parvenir enfin a Sidentifier en quelque ſorte 
avec ce plus grand Tout, a ſe ſentir membres de la 
patrie , a Vaimer de ce ſentiment exquis que tout 
homme iſole n'a que pour ſoi-meme, a Clever per- 
pctuellement leur ame à ce grand objet, & à trans- 
former ainſi en une vertu ſublime, cette diſpoſition 
dangereuſe d' où naiſſent tous nos vices. Non ſeule- 
ment la Philoſophie démontre la poſhbilite de ces 
nouvelles directions, mais I'hiſtoire en fournit mille 
exemples Eclatans : s'ils ſont ſi rares parmi nous, c'eſt 
que perſonne ne ſe ſoucie qu'il y ait des citoyens, 
& qu'on s'aviſe encore moins de s'y prendre aſſez tot 
pour les former. 11 weſt, plus tems de changer nos 
inclinations naturelles, quand elles ont pris leur 
cours, & que Vhabitude s'eſt jointe à l'amour propre: 
3l n'eſt plus tems de nous tirer hors de nous memes , 
quand une fois le Moi humain concentré dans nos 
cœurs y a acquis cette mepriſable activite qui abſorbe 
toute vertu & fait la vie des petites ames. Comment 
Pamour de la patrie pourroit-il germer au milieu de 
tant d'autres paſſions qui I'ttouffent ? & que refte-t-Il 
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pour les concitoyens, dans un cœur déjà partage entre 
Pavarice, une maitreſſe , & la vanite ? 

C'eſt du premier moment de la vie, qu'il faut ap- 
prendre a mcriter de vivre; & comme on participe, 
en naiſſant, aux droits des citoyens, Vinſtant de notre 
naiſſance doit @re le commencement de Vexercice de 
nos devoirs. S'il y a des loix pour I'age mur , il doit 
y en avoir pour Penfance , qui enſeignent a obcir aux 
autres; & comme on ne laiſſe pas la raiſon de cha- 
que homme unique arbitre de ſes devoirs, on doit 
d' autant moins abandoner aux lumieres & aux préju- 
gés des peres Education de leurs enfans, qu'elle im- 
porte a l' Etat encore plus qu' aux peres: car, felon le 
couts de la nature, la mort du pere lui déèrobe ſou - 
vent les derniers fruits de cette education; mais la 
patrie en ſent tot ou tard les effets: Etat demeure , 
& la famille ſe diſſout. Que fi l'autot itè publique, 
en prenant la place des peres, & ſe chargeant de 
cette importante fonction, acquiert leurs droits en 
rempliſſant leurs devoirs, ils ont d' autant moins ſujet 
de s'en plaindre , qu'a cet égard ils ne font proprement 
que changer de nom, & qu'ils auront en commun, 
ſous le nom de citoyens, la meme autoritE ſur leurs 
enfans qu'ils exercoient {eparement ſous le nom de 
peres, & men ſeront pas moins obéis en parlant au 
nom de la loi , qu'ils etoient. en parlant au nom 
de la nature. L'6ducation publique, ſous des re- 
gles preſcrites par le gouvernement, & ſous des Ma- 
giſtrats Ctablis par le Souverain , eſt donc une des 
maximes fondamentales du gouvernement populaire 
ou légiime. Si les enfans ſont élevés en commun 
dans le ſein de l'égalité, s'ils ſont imbus des loix de 
I'ctat & des maximes de la volonté générale, Sils 
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ſont inſtruits à les reſpecter par-defſus toutes choſes , 
&ils ſont environnés d'exemples & d'objets qui leut 
parlent ſans ceſſe de la tendre mere qui les nourrit , 
de l'amour qu'elle a pour enx , des biens ineftima- 
bles qu'ils regoivent d'elle, & du retour quiils lui dot- 
vent, ne doutons pas qu'ils m'apprennent ainſi a fe 
chérir mutuellement comme des freres , 4 ne vouloir 
jamais que ce que veut la Société, a ſubſtituer des ac- 
tions d hommes & de citoyens au ſterile & vain babit 
des Sophiltes, & à devenir un jour les défenſeurs & 
les peres de la patrie , dont ils auront été ſi long- tems 
les enfans. | 

Je ne parlerai point des Magiſtrats deſtinés à préſider 
A cette Education , qui certainement eſt la plus impor- 
tante affaire de VEtat. On ſent que, ſi de telles mar- 
ques de la confiance publique &oient légérement ac- 
cordCes , fi cette fonction ſublime n'ẽtoit, pour ceux 
qui auroient dignement rempli tovtes les autres, le 
prix de leurs travaux, [honorable & doux repos de 
leur vieilleſſe & le comble de tous les honneurs , toute 
Fentreprile ſeroit inutile & VeEducaticn ſans ſuccès: 
car par- tout ou la legon n'eſt pas ſoutenue par Pau- 
torité, & le précepte par Vexemple , Vinſtruction de- 
meure ſans fruit, & la vertu meme perd ſon credit 
dans la bouche de celui qui ne la pratique pas. Mais 
que des guertiers illuſtres, courbés ſous le faix de leurs 
lauriers, prechent le courage; que des Magiſtrats inte- 
gres, blanchis dans Ja pourpre & fur les tribunaux, 
enſeignent la juſtice : les uns & les autres ſe forme- 
ront ainſi de vertueux ſucceſſeurs, & tranſmettront 
d'àge en age aux generations ſuivantes , experience & 
les talens des chefs, le courage & la vertu des citoyens, 
& I'cmulation commune a tous de vivre & de moutir 
pour la patrie, 
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Je ne ſache que trois peuples qui aient autrefois 
pratique VEducation publique; ſavoir les Cretois , les 
LacedEmoniens & les anciens perſes. Chez tous les 
trois, elle cut le plus grand ſucces ; eile fit des prodi- 
ges chez les deux derniers. Quand le monde Yelt trouve 
divitE en nations trop grandes pour pouvoir erre bien 
gouvernces, ce moyen n'a plus été praticable, & d*au- 
tres raiſons, que le lecteur peut voir ailèẽment, ont 
encore empꝭchè qu'il wait été tentè chez aucun peuple 
moderne. C'eſt une choſe tres-remarquable que les Ro- 
mains aient pu sen paſſer; mais Rome fut durant cinꝗ 
cents ans un miracle continuel que le monde ne doit 
plus eſpérer de revoir. La vertu des Romains, engen- 
drée par l'horreur de la tyrannie & des crimes des ty- 
rans , & par l'amour inné de la patrie, fir de toutes 
les maiſons de Rome autant d'écoles de citoyens: le 
pouvoir ſans bornes des peres ſur leurs enfans mit tant 
de ſevérité dans la police particuliere , que Je pere, 
plus craint que les Magiſtrats, Etoit dans fon tribunal 
domeſtique le cenſeur des mœurs & le vengeur des 
loix. 

' C*eſt ainſi qu'un Gouvernement attentif & bien inten- 
tionné, veillant ſans ceſſe à maintenir ou rappeller 
chez le peuple l'amour de la patrie & les bonnes 
mœurs, prévient de loin les maux qui rèſultent tot ou 
tard de l'indifférence des citoyens pour le ſort de la 
République, & contient dans d'étroites bor nes cet in- 
térèt perſonnel , qui ifole tellement les particuliers, 
que P(tat s'affoiblit par leur puiſſance & n'a rien 2 
eſperer de leut bonne volonté. Par- tout ou le peuple 
aime ſon pays, reſpecte les loix & vit ſimplement, 
i reſte peu de choſe à faire pour le rendre heureux 3 
& dans Padminiſtratien publique, où la fortune a 
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moins de part qu'au ſort des particuliers, la ſageſſe 


eſt fi pres du bonheur, que ces deux objets fe con- 
fondent. 8 | | 
Te n'eſt pas aſſe d'avoir des citoyens & de les pro- 
téger, il faut encore ſonger a leur fubſiſtance: pour- 
voir aux beſoins publics, eſt une ſuite Evidente de la 
volontè generale , & le troiſieme devoir eſſentiel du 
Gouvernement. Ce devoir n'eſt pas, comme on doit 
le fentir , de remplir les greniers des patticuliers & les 
diſpenfer du travail , mais de maintenir Pabondance 


tellement a leur portée, que, pour Pacqucerir , le tra- 


vail foit toujours néceſſaire & ne ſoit jamais inutile, 
Il s'étend auſſi à toutes les operations qui regardent 
Fentretien du fiſc, & les dépenſes de Padminiſtration 
publique. Ainſi, après avoir parle de l' Economie gen&- 
rale par rapport au gouvernement des perſonnes, il 
nous reſte a la conſidérer par rapport a Padminiſtra- 

tion des biens. | | 
Cette partie n'offre pas moins de difficultes a reſou - 
dre, ni de contradictions a lever, que la précédente. 
Il eſt certain que le droit de propriété eſt le plus ſacrs 
de tous les droits des citoyens, & plus important a 
certains Egards que la libertE meme : ſoit parce qu'il 
tient de plus pres à la conſervation de la vie; ſoit 
parce que, les biens étant plus faciles a uſurper & 
plus pénibles a dcfendre que la perſonne, on doit plus 
reſpecter ce qui ſe peut ravir plus aiſcment ; ſoit en- 
fin parce que la propriété eſt le vrai fondement de la 
Société civile, & le vrai garant des engagemens des 
citoyens: car fi les biens ne rcpondoi.nt pas des per- 
ſonnes, rien ne ſeroit ſi facile que d'cluder ſes devoirs 
& de ſe moquer des loix. D'un autre cote , il reſt 
pas moins ſir que le maintien de VEtat & du Gouver- 
nement 
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nement exige des frais & de la dépenſe; & comme 
quiconque accorde la fin ne peut refuſer les moyens, 
il s'enſuit que les membres de la ſociété doivent con- 
tcibuer de leurs biens a ſon entretien. De plus, il eſt 
difficile d'aſſurer d'un còté la propriété des particuliers 

ſans Pattaquer d'un autre, & il n'eſt pas poſſible que 
tous les Réglemens qui regardent l'ordre des ſucceſſions, 
les teſtamens, les contrats, ne genent les citoyens, A 
certains égards, ſur la diſpoſition de leur propre bien, 
& par conſéquent ſur leurs droits de propriété. 

Mais, outre ce que j'ai dit ci-devant de l' accord gui 
regne entre l'autorité de la loi & la liberté du citoyen, 
il y a, par rapport à la diſpoſition des biens, une re- 
marque importante à faire, qui leve bien des difficultés. 
C'eſt, comme Fa montrè Puſſendorff, que par la nature 
du droit de proprictc , il ne s'étend point au- dela de 
la vie du propriétaire, & qua l'inſtant qu'un homme 
eſt mort, ſon bien ne lui appartient plus. Ainſi lui 
preſcrire les conditions ſous leſquelles il en peut diſ- 
poſer, c'eſt au fond moins altErer ſon droit en appa- 
rence, que l'étendre en effet. N 

En general, quoique l'inſtitution des loix qui reglent 
le pouvoir, des particuliers dans la diſpoſition de leur 
propre bien n'appartienne qu'au Sourerain, l'eſprit de 
ces loix , que le Gouvernement doit ſuivre dans leur 
application, eſt que, de pere en fils, & de proche en 
proche, les biens de la famille en ſortent & galicnent. 
le moins qu'il eft poſſible. Il y a une raiſon ſenſible 
de ceci en faveur des enfans, à qui le droit de pro- 
pricte ſeroit fort inutile , fi le pere ne leur laiſſoit rien, 
& qui de plus ayant ſouvent contribue par leur travail 
a Pacquiſition des biens du pere, ſont de leur chef 
aflocics a ſon droit. Mais une autre raiſon plus éloignce 
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& non moins importante, eſt que rien n'eſt plas fas 
neſte aux mœurs & à la Republique, que les change 
mens continuels d' état & de fortune entre les citoyens; 
ehangemens qui font la preuve & la fource de mille 
delordres, qui bouleverſent & confendent tout; & par 
leſquels ceux qui font élevés pour une choſe , fe trou- 
vant deſtinés pour une autre, ni ceux qui mon- 
tent ni ceux qui deſcendent ne peuvent prendre les 
maximes ni les lumieres convenables a leur nouvel tat, 
& beaucoup moins en remplir les devoirs. Je paſle à 
F objet des finances publiques. 

$i le peuple ſe gouvernoit Iui-meme , & qu'il n'y edit 
11en d'intermédiaite entre Fadminiſtration de PEtat & 
les citoyens , ils n'auroient qu'a ſe cottiſer dans l'oc- 
caſion, a proportion des befoins publics & des facultés 
des particuliers; & comme chacun ne perdroit jamaiz 
ge vue le recouvrement n+ Pemploi des deniers, il 91 
pourroit ſe glifler ni fraude ni abus dans leur manie- 
ment : FFEtat ne ſeroit jamais ob6re de dettes, ni 1e 
peuple accable d'impòts; oa du moins la certitude de 
Femploi le conſoleroit de la durete de la taxe. Mais les 
ehoſes ne ſauroient aller ainſi: & quelque borne que 
foit un Etat, la ſociété civile y eſt toujours trop nom 
breuſe pour pouvoir ètre gouvernce par tous ſes mem 
dres. Il faut néceſſairement que les deniers publics paſ- 
ſent par les mainz des chefs, leſquels, outre P intérèt; 
de l'Etat, ont tous le leur particulier, qui n'eſt pas le 
dernier Ecoute. Le peuple, de fon còté „ qui gapper- 
coit pluiöt de Favidits des chefs, & de leurs folles 
depenſes , que des beſoins publics, murmure de fe voir 
dépouiller du n6ceffaire pour fournir au fuperſlu d'au- 
tali; & quand une fois ces mancuvres Pont aigri juf- 
qu'à certain point, la plus intégre adminiſtration ne 


SUR PECONOMIE POLITIQUE. arr 


vieneroit pas à bout de retablir la confiance. Alors , fi 
ies contributions ſont volontaires , elles ne produiſent 
rien; ſi elles ſont forcèes, elles ſont illegitimes ; & c'eſt 
dans cette cruelle alternative de laiſſer perir Etat ou 
d' attaquer le droit ſacre de la propriété, qui en eſt le 
ſoutien , que conſiſte la difficult d' une juſte & ſage 
Economie. 

La premiere choſe que doit faire, apres Perabliſement 
des loix, Pinſtituteur d'une Republique, c'eſt de trouver 
un fonds ſuffiſant pour Ventretien des Magiſtrats , & 
autres Officiers , & pour toutes les depenſes publiques. 
Te fonds s'appelle Ærarium ou Fiſe, vil eſt en argent; 
Domaine public, “il eſt en terres; & ce dernier eſt beau- 
coup prefErable a l'autre, par des raiſons faciles a voir, 
Quiconque aura ſuffiſamment reAEchi ſur cette matiere, 
ne pourra gutres Ctre à cet égard d'un autre avis que 
| Bodin , qui 1egarde le domaine public comme le plus 
honnete & le plus ſar de tous les moyens de pourvoir 
aux beſoins de VEtat; & il eſt. a remarquer que le 
premier ſoin de Romulus, daus la diviſion des terres , 
fut d'en deſtiner le tiers a cet uſage. J'avoue qu'il n'eſt 
pas impoſſible que le produit du domaine mal admi- 
niſtré, ſe réduiſe à rien; mais il n'eſt pas de — 
du domaine d'etre mal adminiftre. 

Pr&alablement à tout emploi, ce fonds doit etre aſſi 
gne ou accepts par aſſemblte du peuple ou des Etats 
du pays, qui doit enſuite en déterminer Pufage, Apres 
cette ſolemnitéè, qui end ces fonds inalienables, ils 
changent pour ainſi dire de nature, & leurs revenus 
deviennent tellement ſacr6s, que c'eſt non -ſeulement 
le plus infame de tous les vols, mais un crime de 
Itſe-majeſtE que d'en détourner la moindre choſe au 
prcjudice de leur deſtination, Ceſt un grand dés-hon- 
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neur pour Rome que Pint6grite du Queſteur Caron y ait 
ẽtè un ſujet de remarque, & qu'un Empereur , rëcom- 
penfant de quelques écus le talent d'un chanteur, ait 
eu beſoin d' ajouter que cet argent venoit du bien de ſa 
famille, & non de celui de l' Etat. Mais s'il ſe trouve 
peu de Galba, on chercherons - nous des Cætons ? & 
quand une fois le vice ne dcshonorera plus, quels ſe- 
10nt les chefs affez ſcrupuleux pour gabſtenir de ton- 
cher aux revenus publics abandonnes a leur diſcretion , 
& pour ne pas gen impoſer bientot a eux memes, en 
a ffectant de confondre leurs vaines & ſcandaleuſes diſ- 
ſipations avec la gloire de l' Etat, & les moyens d'Cten- 
dre leur” antorite avec ceux d' augmenter ſa puiſſance? 
C'eſt ſur tout en cette delicate partie de l'adminiſtra- 
tion que la vertu eſt le ſeul inſtrument efficace, & que 
b intẽgritè du Magiſtrat eſt le ſeul frein capable de con- 
tenir ſon avarice. Les livres & tous les comptes des 
Regifſeurs ſervent moins à deceler leurs infid6lites qu'à 
les couvrir, & la prudence reſt jamais auſſi prompte 
a imaginer de nouvelles precautions, que la friponnerie 
à les Eliider. Laiflez - donc les regiſtres & papiers, & 
remette les finances en des mains fidelles; c'eſt le ſeut 
moyen qu'elles ſoient fidelement régies. e 

Quand une fois les fonds publies ſont établis, les 
chefs de l' Etat en ſont de droit les adminiftrateurs ; 
car cette adminiſtration fait une partie du Gouverne- 
ment toujours eſſen ielle, quoique non toujours &ga- 
iement : fon influence augmente a meſure que celle 
des autres refſorts diminue ; & Von peut dire qu'un 
Gouvernement eſt parvenu 2 ſon dernier degré de cor- 
ruption. , quand il n'a plus d' autre nerf que Pargent : 
or comme tout Gouvernement tend ſans ceſſe au re- 
lachement, cette ſcule raiſon montre pourquoi nul 
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Etat ne peut Cubſl ſer f les revenus n amen ſans 
ceſſe. 

IL. e premier fentiment de la né&ceſſitè de cet e augmen- 
tation, eſt auſſi le premier ſigne du déſordre intérieur 
de IEtat; & le ſage adminiſtrateur , en ſongeant A 
trouver de Pargent pour pourvoir au beſoin preſent , 
ne néglige pas de rechercher la cauſe éloignée de ce 
nouveau beſoin : comme un marin, voyant Feau ga- 
gner ſon vaiſſeau, n'oublie pas, en faiſant jouer les 
pompes, de faire auſſi chercher & boucher la voie. 

De cette regle découle la plus importante maxime de 
Fadminiftration des finances, qui eſt de travailler avec 
beaucoup plus de ſoin à prevenir les beſoins qua aug- 
menter les revenus. De quelque diligence qu'on puiſſe 
uſer, le ſecours qui r.e vient qu'après le mal, & plus 

lentement, laiſſe toujours PEtat en ſouffrance : tandis 
: qu'on ſonge a remédier à un inconvenient , un autre 
fe fait déjà ſentir , & les reſſources memes produiſent 
de nouveaux inconveniens : de ſorte qu'a-la fin la na- 
tion Sobere , le peuple eſt foulé, le Gouvernement perd 
toute ſa vigueur, & ne fait plus que peu de choſe avec 
beaucoup d'argent. Je crois que de cette grande maxi- 
me bien établie, découloient les prodiges des Gouver- 
nemens anciens, qui faiſoient plus avec leur parſimo - 
nie, que les nötres avec tous leurs tréſors; & c'eſt 
peut - ètre de- 1a queſt dcrivee Pacception vulgaire du 
mot d' Economie, qui s'entend plutot du ſage mcEnage- 
ment de ce qu'on a, que des moyens d*acquerir ce 
que l'on n'a pas. 

Indépendamment du domaine public, qui rend à 
Etat a proportion de la probité de ceux qui le régiſ- 
ſent, ſi l'on connoiſſoit aflez toute la force de Vadmi- 
niſtration générale, ſur-tout quand elle ſe borne aux 
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moyens lẽgitimes, on ſeroit ètonnè des reſſources qu'ont 
les chefs pour prévenir tous les beſoins publics, ſans 
toucher aux biens des particuliers. Comme ils ſont les 
maitres de tous les commerces de Etat, rien ne leur 
eſt ſi facile que de le diriger d'une maniere qui pour- 
voye à tout, ſouvent ſans qu'ils paroiſſent s'en meler. 
La diſtribution des denrées, de l'argent & des mar- 
chandiſes par de juſtes proportions, ſelon les tems 
& les lieux, et le vrai ſecret des Finances & la ſource 
de leurs richeſſes, pourvu que ceux qui les adminiſ- 
trent ſachent porter leur vue aflez loin, & faire dans 
Foccafion une perte apparente & prochaine pour avoir 
r&e!lement des profits immenſes dans un tems Eloigne. 
Quand on voit un Gouvernement payer des droits, loin _ 
den recevoir , pour la ſortie des bleds dans les années 
d'abondance , & pour leur introduction dans les annces 
de diſette, on a beſoin d'avoir de tels fairs ſous les 
yeux pour les croire véritables, & on les mettroit au 
rang des romans, vVils ſe fuſient paſſés anciennemert. 
Suppoſons que, pour prevenir la diſette dans les mau- 
vaiſes années, on proposat d' établir des magaſins pu- 
blics, dans combien de pays l'entretien d'un établiſſe- 
ment ſi utile ne ſerviroit-il pas de prétexte a de nou- 
veaux impots? A Geneve , ces greniers établis & entre- 
tenus par une ſage adminiſtration, font la reſſource 

publique dans les mauvaiſes années, & le principal 

revenu de 1'Etat dans tous les tems; Alit & ditat, C'eſt, 
la belle & juſte inſcription qu'on lit ſur la fagade de 

FEdifice. Pour expoſer ici le ſyſteme économique d'un 

bon Gouvernement, j'ai ſouvent tourné les ycux ſur 

celui de cette Republique : heureux de trouver ainſi 

dans ma patrie 1'exemple de la ſageſſe & Gu bonheur, 

due je voudrois voir x6gner dans tous les pays! 
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$i Von examine comment ctoiſſent les beſoins d'un 
Etat, on trouvera que ſouvent cela arrive a-pen-pres 
comme chez les particuliers , moins par une veritable 
nCccetſite que par un accroifſement de deſirs inutiles , & 
que ſouvent on n'augmente la dépenſe que pour avoir 
un pretexte d'augmenter la recette : de ſorte que I'Etat 
gagneroit quelquefois a ſe paller d' etre riche , & que 
cette zicheſle apparente lui eſt au fond plus onèreuſe 
que ne ſeroit la pauvreteE meme. On peut eſpèrer, il eſt 


vrai, de tenir les peuples dans une dependance plus 


Etroite., en leur donnant d'une main ce qu gn leur a 
pris de l'autre; & ce fut la politique dont uſa Joſeph 
avec les Egyptiens z mais ce vain ſophiſme eſt d' autant 
plus funeſte a VEtar, que Vargent ne rentre plus dans 
les memes mains &ou il eſt ſorti; & qu'avec de pa- 
reilles maximes, on n'entichit que des fainéans de la 
depouille des hommes utiles. 

Le gotit des conquetes eſt une des cauſes les plus 
ſenſibles & les plus dangereuſes de cette augmentationy 
Ce gout, engendré ſouvent par une autre eſpece d'am- 
bition que celle qu'il ſemble ,annoncer , neſt pas tou- 
jours ce qu'il paroit ètre, & n'a pas tant pour verita- 
ble motif le deſir apparent d'aggrandir la nation, que 
le deſir cache d' augmenter au- dedans Iautorite des 


chefs, à Vaide de augmentation des troupes, & à A 


faveur de la diverſion que font les objets de la guerre 
dans l'eſprit des citoyens. 

Ce qu'il y a du moins de tres-certain, c'eſt que 1 rien 
n'eſt fi fouls ni ſi miſérable que les peuples conque- 
rans, & que leurs ſuccès memes ne font qu'augmenter 
leur miſere. Quand Hiſtoire ne nous Papprendroit pas, 
la raiſon ſuffiroit pour nous demontrer que plus un 
Feat eſt grand, & plus les depenſes y deviennent pro» 
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portionellement fortes & oncreuſes: ci r il faut que toutes 
les provinces fourniſſent leur contingent aux frais de 
Padminiſtration gEntrale, & que chacune, outre cela, 
faſſe pour la fienne particulizre , la mime dépenſe que 
fi elle ctoit indépendante. Ajoutez que toutes les for- 
tunes ſe font dans un lieu & ſe conſument dans un 
autre; ce qui rompt bient6t l'équilibre du produit & 
de la conſommation, & appauvrit beaucoup de pays 
pour enrichir une ſeule Ville. 

Autre ſource de l'augmentation des beſoins publics, 
qui tient a la précédente. Il peut venir un tems ou. les 
citoyens, ne fe regardant plus comme intèreſſés a la 
cauſe commune, ceſſeroient d'etre les défenſeuts de 
la patrie, & où les Magiſtrats aimeroient mieux com- 
mander à des mercenaires qu'à des hommes libres, ne 
füt. ce qu'afin d' employer en tems & lieu les premiers 
pour mieux aſſujettir les autres. Tel fut l' Etat de Rome 
ſur la fin de la République & ſous les Empereurs: car 
toutes les victoires des premiers Romains, de mere - 
que celles d'Alexandre , avoient été remportces par de 
braves citoyens, qui ſavoient donner au befoin leur 
Tang pour la patrie , mais qui ne le vendoient jamais. 
Ce ne fut qu'au ſiége de Veies qu'on commencga de 
Payer l'infanteiie Romaine. Marius fut le premier qui 
dans la guerre de Jugurthe déshonora les légions, en y 
introduiſant des affranchis, des vagabonds & autres 
mercenaires. Devenus les ennemis des peuples qu'ils 
sctoient charges de rendre heureux, les Tytans Ctabli= 
rent des troupes reglces , en apparence pour contenir 
Perranger, & en effet pour opprimer Vhabitant. Pour 
former ces troupes, il fallut enlever à la terre des cul- 
tivateurs , dont le défaut diminua la quantite des den- 
r6cs „ & dont l'entretien introduifit des impots qui en 
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2ugmenterent le prix, Ce premier déſordre fit murmurcr 
les peuples : il fallut , pour les reprimer , multiplier 
les troupes, & par conſ6quent la miſere; & plus le 
dẽſeſpoir augmentoit, plus l'on ſe voyoit contraint de 
Paugmenter encore pour en prevenir les effets. D'un 
autre cõtè ces mercenaires , qu'on pouvoit eſtimer ſur 
le prix auquel ils ſe vendoient eux - memes , fiers de 
leur aviliflement, mepriſant les loix dont ils Etoient 
prot6ges, & leurs freres dont ils mangeoieut le pain, 
ſe crurent plus honorés d'ctre les ſatellites de Ceſar que 
Jes défenſeurs de Rome; &, dévoués à une obéiſſance 
aveugle , tenoient par état le poignard levé ſur leurs 
concitoyens, prets a. tout égorger au premier ſignal, II 
ne ſeroit pas difficile de montrer que ce fut-la une des 
principales cauſes de la ruine de Empire Romain. 

L'invention de l'artillerie & des fortifications a force 
de nos jours les Souverains de l'Europe a retablir Pu- 
ſage des troupes réglées pour garder leurs places: mais, 
avec des motifs plus légitimes, il eſt a craindre que 
l'effet n'en ſoit &galement funeſte. Il n'en faudra pas 
moins dépeupler les campagnes , pour former les armées 
& les garniſens; pour les entretenir, il n'en faudra pas 
moins fouler les peuples: & ces dangereux Etabliſſe- 
mens gaccroiſſent depuis quelque tems avec une telle 
rapiditè dans tous nos climats, qu'on ren peut prevoir 
que la depopulation prochaine de l'Europe, & tot ou 
tard la ruine des peuples qui Phabitent. - 1 

Quoi qu'il en ſoit, on doit voir que de telles inſti- 
tutions renverſent nEceffairement le vrai ſyſteme Econo- 
mique , qui tire le principal revenu de l'Etat du do- 
maine public, & ne laifle que la reſſource ficheuſe 
des ſubſides & impòôts, dont il me reſte à parler. 

II faut fe reſſouvenir ici que le fondement du pacte 
ſocial eft Ja propriété; & ſa premiere condition, que 
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chacun ſoit maintenu dans la paiſible jouiſſance de ce 
qui lui appartient. Il eſt vrai que par le meème ttalté 
chacun ꝰ'oblige, au moins tacitement, & ſe cottiſer 
dans les beſoins publics; mais cet engagement ne pou- 
vant nuire 2 la loi fondamentale, & ſuppoſant l'évi- 
dence du beſoin reconnue pas les contribuables, on voit 
que pour Gre légitime cette cottiſation doit Cre volon- 
taire , non d'une volonte particulicre , comme vil croit 
ncceſſaire d' avoir le conſentement de chaque citoyen , & 
qu'il ne dũt fournir que ce qu'il lui plait, ce qui ſeroit 
directement contre VFeſprit de la contédération, mais 
d'une volonté gEncrale A la pluralité des voix, & ſur 
un tarif proportionnel qui ne laiſſe rien d'arbitraire à 
FVimpolition. 

Cette vEritE , que les impGts ne peuvent @tre Etablis 
Icgirimement que du conſentement du peuple ou de ſes 
reprEſentans , a été reconnue 2cncralement de :ous les 
_ Philoſophes & Juriſconſultes qui ſe ſont acquis quelque 

reputation dans les matieres de droit politique, fans en 
excepter Bodin meme. $i quelques - uns ont établi des 
maximes contraires en apparence, outre qu'il eſt aiſé 
de voir les motifs particuliers qui les y ont portés, ils 
y mettent tant de conditions & de reſtrictions , qu'au 
fond la choſe revient exactement au meme: car que 
le peuple puiſſe refuſer , ou que le Souverain ne doive 
pas exiger, cela eſt indifferent, quant au droit; & $f 
n'eſt queſtion que de la force, c'eſt la choſe la plus 
inutile que d*examiner ce qui eſt legitime ou non. 

Les contributions qui ſe levent ſur le peuple ſont de 
deux ſortes : les unes réelles, qui ſe pergoient ſur les 
choſes; les autres perſonnelles , qui ſe payent par tete, 
On donne aux unes & aux autres le nom d'impors ou 
de ſubfides : quand le peuple fixe la ſomme qu'il accor- 
de, elle s'appelle ſubſide ; quand il accorde tout le produit 
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d'une taxe, alors c'eft un imp6r. On trouve dans le livre de 
I'Eſprie des Loix , que Vimpoſition par tète eſt plus pro- 
pre a la ſervitude, & la taxe réelle plus convenable a 
la liberté. Cela ſereit inconteftable , fi les contingers 
par tete Eoient égaux; car il n'y auroit rien de plus 
diſproportionnè qu une pareille taxe , & c'eſt ſur - tout 
dans les proportions exactement obſervëes que conſiſte 
Feſprit de la liberté. Mais ſi la taxe par téte eſt exac- 
tement proportionnce aux moyens des particuiiers , 
comme pourroit &@tre celle qui porte en France le nom 
de capitation , & qui de cette maniere eſt à la fois 
1celle & perſonnelle , elle eſt la plus Equitable , & par 
conſéquent la plus convenable a des hommes libres. 
Ces proportions paroiflent d' abord très- faciles a obſer- 
ver, parce qu' tant relatives a l' tat que chacun tient 
dans le monde, les indications ſont toujours publiques; 
mais, outre que l'avarice, le crEdit & la fraude ſavent 
Eluder juſques a l'&vidence, il eſt rare que l'on tienne 
compte, dans ces calculs, de tous les élémens qui doi- 
vent y entrer. Premierement , en doit confiderer le rap- 
port des quantités, ſelon lequel, toutes Thoſes Egales , 
celui qui a dix fois plus de bien qu'un autre, doit payer 
dix fois plus que lui. Secondement , le rapport des uſa- 
ges, c'eſt-i-dire la diſtinction du neceſſaire & du ſuperflu. 
Celui qui n'a que le ſimple n&ceflaire ne doit rien payer 
du tout; la taxe de celui qui a du ſuperflu peut aller, 
au beſoin , juſqu'a la concurrence de tout ce qui excede 
ſon n&ceſſaire. A cela il dira , qu'eu-Egard à ſon rang, ce 
qui ſeroit ſuperflu pour un homme inferieur , eſt nEceſ— 
ſaire pour lui; mais c'eſt un menſonge : car un grand a 
deux jambes ainſi qu'un bouvier , & n'a qu'un ventre non 
plus que lui. De plus, ce pretendu nëceſſaire eſt fi peu né- 
ceſſaire a ſon rang, que gil ſavoit y renoncer pour un 
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ſujet louable, il wen ſeroit que plus reſpecRe. Le pevple 
ſe proſterneroit devant un Miniſtre qui iroit au Conſeil 
à pied pour avoir vendu ſes carroſſes dans un preſſant 
beſoin de l' Etat. Enfin la loi ne preſcrit la magnifi- 
cence a perſonne, & la bienſcance n eſt jamais une 
raiſon contre le droit. f 

Un troifieme rapport, qu'on ne compte jamais, qu'on 
devroit toujours compter le premier, eſt celui des uti- 
lités que chacun retire de la confédération ſociale, qui 
protege fortement les immenſes poſſeſſions du riche, & 
laiſſe à peine un miſerable jouir de la chaumiere qu'il 
a conſtruite de ſes mains. Tous les avantages de la ſo- 
ciẽtè ne ſont- ils pas pour les puiſſans & les riches ? 
Tous les emplois lucratifs ne ſont - ils pas remplis par 
eux ſeuls? Toutes Jes graces, toutes les exemptions ne 
leur ſont - elles pas rEſervees ? & Vautorite publique 
n'eſt elle pas toute en leur faveur? Qu'un homme de 
conſideration vole ſes créanciers, ou faſſe d'autres fri- 
ponneries, n'eſt- il pas toujours ſir de Vimpunit6? Les 
coups de baron qu'il diſtribue, les violences qu'il com- 
met, les meurtres meme & les aſſaſſinats dont il ſe 
rend coupable, ne ſont- ce pas des affaires qu'on aſſou- 
pit, & dont au bout de fix mois il weſt plus queſtion ? 
Que ce meme homme ſoit vole, toute la police eft 
auſſi - tot en mouvement, & malheur aux innocens 
qu'il ſoupgonne ! Paſſe t- il dans un lieu dangereux , 
voila les eſcortes en campagne; Vefheu de ſa chaiſe 
vient-jl a ſe rompre, tout vole a fon ſecours; fait-on' 
du bruit a ſa porte, il dit un mot, & tout ſe tait ; la 
foule Vincommode-t-elle, il fait un ſigne „& tout le 
range; un charretier ſe trouve: t · il ſur ſon paſſage, ſes 
gens ſont prets a Paſſommer ; & cinquante honneres 
pictons, allant à leurs affaires, fezoient plutòôt Ecraſcs 
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qu'un faquin oifif retards dans fon Equipage. Tous ces 
Egards ne lui cotitent pas un ſou; ils font le droit de 
I'homme riche , & non le prix de la richefle. Que 
le tableau du pauvre eſt diffcrent ! plus Phumanite lui 
doit, plus la ſocicts lui refuſe : toutes les portes lui 
ſont fermées, meme quand il a le droit de les faite 
ouvrir ; & fi quelquefois il obtient juſtice , c'eſt avec 
plus de peine qu'un autre n'obtiendroit grace. S$'il y 
a des corvces a faire, une milice à tirer, c'eſt a lui 
qu'on donne la prefcrence ; il porte toujours, outre 
fa charge, celle dont ſon voiſin plus riche a le credit 
de ſe faire exempter; au moindre accident qui lui 
arrive, chacun s'éloigne de lui; fi ſa-pauvre charrette 
renverſe, loin d'&re aid par perſonne , je le tiens 
beureux $'il Evite en paſſant les avanies des gens leſtes 
d'un jeune Duc; en un mot toute aſſiſtance gratuite 
le fuit au beſoin, preciſement parce qu'il n'a pas de quoi 
la payer: mais je le tiens pour un homme perdu, s'il a 
le malheur d'avoir l'ame honnete, une fille aimable 
& un puiſſant voiſin. | 
Une autre attention non moins importante a faite, 
c*'cit que les pertes des pauvres ſont beaucoup moins 
r6parables que celles du riche , & que la difficulté 
d'acquerir croit toujours en raifon du beſoin. On ne 
fait rien avec rien; cela eſt vrai dans les affaires com- 
me en Phyſique; Fargent eſt la ſemence de l'argent, 
& la premiere piſtole eſt quelquefois plus difficile à 
gagner que le ſecond million. Il y a pius encore : c'eſt 
que tout ce que le pauvre paye, eft à jamais perdu 
pour lui, & refte ou revient dans les mains du riche; 
& comme c'eſt aux ſeuls hommes qui ont part au 
Gouvernement, ou à ceux qui en approchent, que paſſe 
tot ou tard le produit des impòôts, ils ont, meme en 
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payant leur contingent, un interet ſenſible 4 les aug- 
menter. . 

Réſumons en quatre mots le pacte ſocial des deux 
Etats. Vous ave; beſoin de moi, car je ſuis riche & vcus 
Etes pauvre 3 faiſons donc un accord entre nous je permeterat 
que vous ayes, Phonneur de me ſervir, & condition que vous 
me donnereʒ le peu qui vous reſte pour la peine que je pren- 
drai de vous commander. | 

Si l'on combine avec ſoin toutes ces choſes , on trou- 
vera que, pour repartir les taxes d'une maniere équita- 
ble & vraiment proportionnelle , Pimpoſition n'en doit 
pas ctre faite ſeulement en raiſon des biens des contri- 
buables, mais en raiſon compolte de la difference de 
leurs conditions & du ſuperflu de leurs biens: opcra- 
tion très- importante & tres -- difhcile que font tous les 
jours des multitudes de commis honnetes - gens & qui 
ſavent Varithmetique , mais dont les Platons & les Mon- 
teſguieu weuſſent ofs ſe charger quien tremblant, & en 
demandant au ciel des lumieres & de Vintegrite. 

Un autre inconvenient de la taxe perſonnelle , c'eſt 
de ſe faire trop ſeniir, & d' Etre levée avec trop de 
duretéè; ce qui n'empeche pas qu'elle ne ſoit ſujette 4 
beaucoup de non-valeurs, parce qu'il eſt plus aiſé de 
derober au role & aux pourſuites ſa tete que ſes poſ- 
ſeſſions. | | | 

De toutes les autres impoſitions, le cens ſur les terres 
on la taille réelle a toujours paſſé pour la plus avanta- 
geuſe dans le pays on Von a plus d'6gard à la quantité 
du produit & a la ſüreté du recouvrement, qu'a la 
moindre incommodité du peuple. On a meme oſé dire 
qu'il falloit charger le payſan pour éveiller (a pareſſe, 
& qu'il ne feroit rien s'il n'avoit rien a payer. Mais Vex- 
pErience dément chez tons les peuples du monde cette 
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maxime ridicule : c'eſt en Hollande, en Angleterre , 
ou le cultivateur paye très - peu de choſe , & fur-tont A 
la Chine, ou il ne paye rien, que la terre eſt le mieux 
_ Cultivee, Au contraire , par- tout où le laboureur fe 
voit charge à proportion du produit de ſon champ, il 
le laiſſe en friche, ou n'en retire exactement que ce 
qu'il lui faut pour vivre. Car, pour qui perd le fruit 
de (a peine, c'eſt gagner que de ne rien faite; & metire 
le travail à l'amende, eſt un r fort ſingulier de 
bannir la pareſſe. 

De la taxe ſur les terres on Car le bled, ſur - tout 
wad elle eſt exceſſive, réſultent deux inconveniens ſi 
terribles, qu'ils doivent dépeupler & ruiner a la longue 
tous les pays oi elle eſt ctablie. | 

Le premier vient du defaut de circulation des eſpe- 
ces; car le commerce & l'induſtrie attirent dans les 
capitales tout argent de la campagne; & Vimpor dé- 
truiſant la proportion qui pouvoit ſe trouver encore 
entre les beſoins du labourcur & le prix de ſoh bled, 
Pargent vient ſans ceſſe & ne retourne jamais; plus la 
ville eft riche , plus le pays eſt miſérable. Le produit 
des tailles paſſe des mains du Prince ou des Financiers 
dans celles des Artiſtes & des Marchands ; & le culti- 
vateur qui n'en regoit jamais que la moindre partie, 
s'Cpuiſe enfin en payant toujours également & recevant 
toujours moins. Comment voudroit- on que put vivre 
un homme qui n'auroit que des veines & point d'ar- 
teres, ou dont les arteres ne porteroient le ſang qu'a 
quatre doigts du cœur? Chardin dit qu' en Perſe les droits 
du Roi ſur les denrées fe payent auſſi en denrées; cet 
uſage, qu'Herodote tẽmoigne ax oir autrefois EtE pratiquE 
dans le meme pays juſqu'à Darius, peut prevenir le 


mal dont je viens de parler. Mais à moins qu'en Perſe 
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les Intendans , Directeurs, Commis, & Garde-magafiris 
ne foient une autre eſpece de gens que pat tout ailleurs, 
j'ai peine A croire qu'il arrive juſqu*au Rot la moindre 
choſe de tous ces produits, que les bleds ne ſe gatent pas 
dans tous les greniers, & que le feu ne . pas 
la plupart des magaſins. = 
Le ſecond inconvenient vient d'un avantage appa- 
rent, qui laiſſe aggraver les maux avant qu'on les 
appercoive. C'eft que le bled eſt une denrée que les 
imports ne rencheriflent point dans le pays qui Va pro- 
duit, & dont, malgré fon abſolue nEceflit6, la quan- 
tité diminue fans que le prix en augmente; ce qui 
fait que beaucoup de gens meurent de faim, quoique 
le bled continue d'etre a bon marché, & que le labou- 
reur reſte ſeul charge de Vimpor qu'il n'a pu defalquer 
far le prix de la vente. Il faut bien faire attention 
qu'on ne doit pas raiſonner de la taille reelle comme 
des droits ſur toutes les marchandiſes qui en font hauſ- 
ſer le ptix, & ſont ainſi payés moins par les mar- 
chands que par les acheteurs. Car ces droits, quelque 
forts qu'ils puiflent @tre , ſont pourtant volontaires, & 
ne ſont payés par le marchand qu'a proportion deg 
marchandiſes qu'il achete; & comme il n' achete qu'a 
proportion de ſon debit, il fait la loi au particulier. 
Mais le laboureur qui, ſoit qu'il vende ou non, eſt 
contraint de payer à des termes fixes pour le terrein 
qu'il cultive , reſt pas le maitre d' attendre qu'on mette 
à fa denrée le prix qu'il lui plait; &, quand il ne la 
vendroit pas pour SYentretenir , il ſeroit force de la 
vendre pour payer la taille, de forte que c'eſt quel- 
quefois EnormitE de Fire qui maintient la 
. denrce a vil prix. 7 : 
Remarquez encore que les reſſouroes du commerce 
& 
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& de b'induſtrie, loin de rendre la taille plus fuppot- 
table par Pabondance de Pargent , ne la rendent que 
plus onèëreuſe. Je n'inſiſterai point ſur une choſe très- 
Evidente , ſavoir que ſi la plus grande ou moindre quan- 
titè d'argent dans un Etat, peut lui donner plus ou 
moins de credit au-dehors, elle ne change en aucune 
maniere la forme rcelle des citoyens , & ne les met nt 
plus ni moins a leur aiſe. Mais je feraĩ ces deux remar- 
ques importantes ; l'une, qu'a moins que VEtat rait 
des denrees ſuperflues, & que Pabondance de Vargent 
ne vienne de leur debit chez l'étranger, les villes oft 
ſe fait le commerce ſe ſentent feules de cette abon— 
dance, & que le payſan ne fait qu'en devenir relatt= 
vement plus pauvre 3 l'autre, que le prix de toutes 
choſes hauſſant avec Faugmentation- de Pargent ,, il 
faut auſſi que les imports hauſſent a proportion; de 
forte que le laboureur ſe trouve plus charge ſans avoir 
plus de reſſources. 

On dit voir que la taille ſur les terres eſt un veri- 
table impòt ſur leur produit. Cependant chacun con- 
vient que rien n'eſt fi dangereux qu'un impòt payẽ 
par l'acheteur: comment ne voit - on pas que le mal 
eſt cent fois pire quand cet impòt eft payé par le cu!- 
tivateur meme ? Neſt ce pas attaquer la ſubſiſtance de 
FErat juſques dans ſa ſource ? N'eſt - ce pas travailler 
auſſi directement qu'il eſt poſſible a depeupler le pays, 
& par conſcquent à le ruiner à la longue ? Car il y 
a point pour une nation de pire diſette que celle des 
hommes. | 

Il n' appartient qu'au veritable homme d'Etat d' lever 
ſes vues dans l'aſſiette des impòts plus haut que Fobjet 
des Finances, de transformer des charges onëreuſes en 
d' utiles reglemens de Police, & de faire douter aw 
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peuple ſi de tels &abliſſemens n'ont pas eu pour fir 
le bien de la nation plutôt que le produit des taxes. 

Les droits ſur Vimportation des marchandiſes étran- 
geres dont les habitans font avides ſans que le pays en 
ait beſoin, ſur Vexportation de celles du cr du pays 
dont il n'a pas de trop, & dont les étrangers ne peu- 
vent ſe paſſer, ſur les productions des arts inutiles & 
trop lucratifs, ſux les entrées dans les villes des choſes 
de pur agrẽment, & en general ſur tous les objets du 
luxe, rempliront tout ce double objet. C'eſt par de 
tels imports, qui ſoulagent la pauvreté, & chargent la 
ticheſſe, qu'il faut prẽvenit Paugmentation continuelle 
de l'inégalité des fortunes , Vaſſerviſſement aux riches 
d'une multitude d'ouvriers & de ſerviteurs inutiles, la 
multiplication des gens oififs dans les villes, & la dé - 
ſertion des campagnes. 

11 eſt important de mettre entre le prix des choſes 
& les droits dont on les charge, une telle proportion, 
que l'avidité des particuliers ne ſoit point trop portée 
a la fraude par la grandeur des profits. 11 faut encore 
prévenit la facilité de la contrebande, en préférant les 
marchandiſes les moins faciles a cacher. Enfin il con- 
vient que l'impòt foit payé par celui qui emploie 1a 
choſe tax&ce , plat6t que par celui qui la vend, au- 
quel la quantité des droits dont il fe trouveroit chargé, 
donneroit plus de tentations & de moyens pour les 
Frauder. C'eſt Puſage conſtant de la Chine, le pays du 
monde on les imports fort les plas forts & les mieux 
payés : le marchand ne paye rien; Pacheteur ſeul 
acquitte le droit, ſans qu'il en reſalte ni murmures ni 
ſeditions ; parce que les dentées néceſſaires à la vie, 
telles que le riz & le bled, (tant abſolument fran- 
ches, le peuple net point fouls, & Vimpot ne tombe 
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gue ſur les gens aiſés. Au reſte toutes ces precautions - 
ne doivent pas tant etre dictées par la crainte de la 
contrebande, que par Vattention que doit avoir le 
Gouvernement pour garantir les particuliers de la ſe-- 
duction des profits illdgicimes, qui, apres en avoir 
fait de mauvais citoyens, ne tarderoit pas d'en fan. de 
malhonnètes- gens. 
Qu'on etabliſſe de fortes taxes ſur la livrée, ſur les | 
Equipages , ſur les glaces, luſtres & ameublemens, ſur 
les étoffes & la dorure, ſur les cours & jardins des 
hotels, ſur les ſpectacles de toute eſpece, ſur les 
profeſlions oiſeuſes, comme baladins, chanteurs , hiſ- 
trions, & en un mot ſur cette foule d' objets de luxe, 
d' amuſement & d'oifivers6, qui frappent tous les yeux, 
& qui peuvent d' autant moins fe cacher, que leur ſeul | 
uſage eſt de ſe montrer , & qu'ils ſeroient inutiles $'ils 
n*Etoient vus. Qu'on ne craigne pas que de tels pro- 
duits fuſſent arbitraires , pour n'&re fond6s que ſur des 
choſes qui ne ſont pas d'abſolue n&ceflits : c'eſt bien 
mal connoitre les hommes que de croire qu'apr@s s &re 
laifles une fois ſeduite par le luxe, ils y puiſſent ja - 
mais renoncer ; ils renonceroient cent fois pluior au 
neéceſſaire, & aimeroient encore mieux moutir de faim 
que de honte, L'augmentation de la dépenſe ne ſera 
qu'une nouvelle raiſon. pour la ſoutenit, quand la 
vanitE de ſe montrer opulent fexa fon profit du prix 
de la choſe & des frais de la taxe. Tant qu il y aura 
des riches, is. voudront ſe diſtinguer des pauvres, & 
Etat ne ſautoit fe farmer un tevenu moins anfreux 
ni plus aſſurò que ſur cette diſtinction. a 
Par la meme raiſon, Finduſtrie n'auroit rien a 4. 
frir d'un ordre Enonomique qui onrichiroit les finances, 
ranimeroit Pagriculture , en ſoulageant le laboureur , & 
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rapprocheroit enfin toutes les fortunes de cette mèdio- 
crit qui fait 1a veritable force d'un Etat. Il ſe pout- 
reit, je Pavoue, que les impòts contribuaſſent a faire 
paſſer plus rapidement quelques modes; mais ce ne 
ſeroit jamais que pour en fubſtituer d'autres ſur leſ- 
quelles l'ouvrier gagneroit ſans que le fifc etit rien & 


perdre. En un mot, ſuppoſons que l'eſprit du -Gouver - 


nement ſoit conſtamment &\aſlſeoir toutes les taxes ſur 
Je ſuperflu des richeſſes, il Ts de deux choſes 
Pune : ou les riches renonceront à leurs dépenſes ſu- 
perflues pour nien faire que d'utiles , qui retourneront 
au profit de VEtat , alors l'aſſiette des impöts aura 
produit l'effet des meilleures loix ſomptuaires; les dE- 
penſes de I'Etat auront n&Eceffairement diminuè avec 
celles des particuliers; & le fiſc ne ſanroit moins re- 
cevoir * cette maniere, qu'il mait beaucoup moins 
encore à débourſer: ou, ſi les riches ne diminuent rien 


de leurs profuſions, le fiſc aura dans le produit des 


3mpors les reſſources qu'il cherchoit pour pourvoir aux 
beſoins reels de l'Etat. Dans le premier cas, le fiſc 
Benrichit de toute la dépenſe qu'il a de moins a faire; 
dans le ſecond, il s'enrichit encore de la en arc inu- 
tile des particuliers. 

Ajoutons à tout ceci une importante diſtinction en ma- 


tiere de droit politique, & à laquelſe les Gouvernemens, 


jaloux de faire tout par eux-memes, devroient donner une 
grande attention. J'ai dit que les taxes perſonnelles & 
les impSts ſur les choſes d'une abſolue nèceſſité, atta- 
quant directement le droit de propriétèé, & par conſé- 
quent le vrai fondement de la ſociété politique, ſont 
toujours ſujets a des conſequences dangereuſes, s'ils ne 
ſont établis avec l'exprès conſentement du peuple ou 
de ſes repreſentans. Il n'en eſt pas de mime des choſes 
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Aont on peut s'interdire uſage ; car alors le parüculicr 
n' tant point abſolument contraint A payer, fa con 
© bution. peut paſſer pour volontaire: de ſorte que le 
conſemement particulier de chacun des contrib:i: s 
ſapplce au conſentement general , & le ſuppoſe meine 
en quelque maniere : car pourquoi le peuple $'oppo- 
ſeroit-il a toute impoſition qui ne tombe que ſur qui- 
conque veut bien la payer? Il me parotit certain que 
rout ce qui n'eſt pas proſcrit par les loix ni contra! e 
aux mœurs, & que le Gouvernement peut dEfenare , 
il peut le permettre moyennant un droit. Si, pat exem- 
ple, le Gouvernement peut interdire l'uſage des car- 
roſſes, il peut à plus forte raiſon impoſer une taxe ſur 
les carroſſes, moyen ſage & utile d'en blamer l'uſage 
ſans le faire ceſſer. Alors on peut regarder la taxe comme 
une eſpece d'amende , dont le produit dedommage de 
l'abus qu'elle punit. 8 0 

Quelqu' un m'objectera peut tre que ceux que Bodi 
appelle impoſteurs, c' eſt-à-dire ceux qui impoſent ou 
imaginent les taxes, stant dans la claſſe des riches, 
n'auront garde d'épargner les autres a leurs propres 
dépens, & de fe charger eux-memes pour ſoulager les 
pauvres. Mais il faut rejetter de pareilles idées. Si dans 
chaque nation, ceux à qui le Souverain commet le 
gouvernement des peuples, en ètoient les ennemis par tat, 
ce ne ſeroit pas la peine de rechercher ce qu'ils doivent 
faire pour les rendre heureux. 
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